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LETTRE 

A MADAME ***. 


J'ai réservé pour cette partie , Madame, 
ce que j'avais à [dire de plusieurs écrivains 
célèbres, parce que quelques-uns deux 
ont embrassé tant de sujets divers , qu il 
aurait fallu, ^nrsmvanti of dr^des matières, 
diviser leurs''<»lvtrfges*eîi*.ùù*€rop grand 
nombre d'arlidei / :!> :.--/-.• 
,Jai voulu iuÇ6Î>foi]r*,î!ré9en^ dans le 

es auteurs les plus remar- 
quables parmi ceux qu'on est convenu 
d apeler les nouveaux philosophes , afin 
que vous puissiez les suivre sans interrup- 
tion dans leur marche et les juger d'après 
leurs intentions. J'ai eu souvent occasion 
de parler de quelques - uns d'entre eux 
dans le premier volume; et déjà vous pou- 
vez en avoir ime idée. Mais pour les bien 
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connaître, il ne suffit pâs de s'en rap- 
porter à des ouvrages composés pour le 
public; il faut encore, quoi qu on puisse 
dire , descendre avec eux dans leur vie 
privée , et voir si leurs actions s'accordent 
avec la doctrine qu'ils prétendaient en- 
seigner. 

A la tête des hommes qui ont fait le plus 
de sensation dans le siècle qui vient de fi- 
nir , et dont les écrits ont eu le plus d'in- 
fluence sur les mœurs, la religion et l'ordre 
social, se ". paréseut^t ;; Ycteûf e et Jean- 

Jacques Koussçàji.* P.érèpfilife 'n a annoncé 

* *• • • •!.• • •• • 
de plus nobles. ••sreririiifentt que Voltaire ; 

lorsqu'il par\é *^*f)&)f^piâie ; on ne lui 
voit point de préjugés, point de haine; il 
ne paraît respirer que l'amour des hommes 
et le désir de les rendre heureux. Mais re- 
gardez-y de plus près , vous le verrez pré- 
chant la tolérance et agissant en tout ce 
qui le regarde comme le plus intolérant 
des hommes; vous le verrez tantôt le flat- 
teur le plus rampant, et tantôt le fron- 
deur le plus outré ; vous le verrez louant 
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publiquement des auteurs , ses contempo- 
rains, et cherchant en secret à les dépri-^ 
mer. H fallait que les gens de lettres fissent 
de lui leur idole, qu'ils adoptassent ses 
sentiments 5 qu'ils entrassent dans ses vues, 
ou qu ils s'exposassent à sa colère. Il fallait 
être ou son admi rateur ou sa victime; 

Rousseau écrivain tout aussi distingué 
que Voltaire, et orateur plus éloquent, 
avait cependant des talents moins variés et 
moins brillants. Voltaire était entré dans 
le grand monde presque dès sod enfance j' 
il avait vtf lé reste du /Ijè^^u, siècle de 
Louis XIV , iîlavaib fréquenté la société 
des personnes; les -plu s sw^^ , les plus 

aimables du temps- tîë'^là Tégence. Sous 
Louis XV, il rechercha assidûment là 
protection des maîtresses du roi et des 
personnes puissantes à la cour ; il connais- 
sait tous les états de la société, et était ins- 
truit de toutes leurs anecdotes 5 il avait 
observé toutes^ leurs faiblesses ; et de cette 
réunion de connaisances habilement em- 
ployées, on a vu jaillir, comme d'une 
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source fëconde, cette diversité de sujets^ 
cet amusement inépuisable qu'on trouve 
dans ses écrits. Les premières années de 
Rousseau y au contraire, ont été passées 
dans l'obscurité ou dans l'abjection ; il n'a* 
vait jamais , jusqu'à l'âge où les premières 
impressions ne s effacent plus et où les pré** 
jugés ne sont plus susceptibles d'être cor- 
rigés , ni vu ni connu les premières classes 
de la société ; et lorsque sa réputation l'en 
eut approché , il y parut seulement comme 
un être singulier et bizarre. Toutes ses 
notions sunl^'l^toi^'^^ r^/iQ^{A|onc restées; 
et on voit les choses* Iftft pltti simples et les 
plus communeji..*éxciter*.s6n humeur et 
quelquefois se^*s6bpÇeÂè!-â«^t néanmoins 
cet avantage inappréciable sur Voltaire, 
c'est que dans sa doctrine , comme dans 
ses erreurs, il fut toujours de bonne foi. 
n écrivait suivant la disposition du moment 
et croyait ce qu'il disait; lorsqu'ensuîte il 
voyait autrement, il écrivait en consé- 
quence ; de-là naissent les nombreuses con- 
tradictions qu'on trouve dans ses ouvrages. 
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Ayant presque autant d amour-propre que 
Voltaire, et étant aussi jaloux de renom- 
mée , il n'était pas , comme lui , envieux de 
la réputation des autres. Son excessive sen- 
sibilité , sa misantropie farouche , sa mé- 
fiance portée^ quelquefois jusqua un de- 
gré de folie qui aveuglait sa raison , Font 
exposé à des reproches d'ingratitude , de 
méchanceté même , qui malheureusement 
ne paraissaient que trop fondés. Mais on 
trouve toujours en lui une probité sévère : 
son orgueil même , quoique souvent dé- 
placé^ partait d'une source qu'on ne peut 
qu'estimer. Quoique les écrits de Rousseau 
aient puissamment servi aux desseins de la 
secte philosophiste , on ne peut cependant 
pas le regarder comme étant un de ses 
coryphées. Si on considère la versatilité de 
ses opinions , on ne sait même où le placer. 
H reste comme il a vécu , seul , à l'écart , 
inspirant en même temps l'admiration et 
la pitié. C'est Voltaire qu'il faift toujours 
considérer comme le chef des nouveaux 
philosophes *^ car Helvétius , Diderot , d'A- 
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lembert, Raynal et tant d'autres, avec 
tous leurs talents (et sans doute ils en 
avaient beaucoup , n'occupent 5 comparés à 
lui, qu'une place secondaire et subordonnée. 

Vous trouverez, dans cette troisième par- 
tie , des notes sur quelques autres écrivains^ 
qui bien différents de ceux de la secte 
philosophiste, nont cessé pendant leur 
vie entière, de .pratiquer tout ce que 
l'humanité inspire , tout ce que la loi com- 
mande, tout ce que la. religion enseigne; 
et vous les verrez ensuite quitter le monde 
avec cette tranquillitéd am e qu'une croyance 
absolue peut seule nous donner. Tel, par 
exemple , était l'illustre Fénélon. 

Permettez, Madame, que je vous re- 
nouvelle l'hommage de mon dévouement 
et de mon estime* 


K'^^/«/V%»'%>' 
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F É N É L O N. 

Framcois de Salignac de La Motte 
DE Fénélon, naquit en i65i, à Fénélôn en 
Quej'cy^ résidence de sa famille. H fat éleVé à 
Gahors par les soins de son oncle , le marquis de 
Fénëlon, lieutenant-général des armées du Roi, 
militaire distingué, homme en même temps d'un 
esprit orné , et de mœurs irréprochables et 
même sévères. Fénélon montra, dès son enfance, 
les dispositions les plus heureuses. Il fit bientôt 
des progrès rapides dans les études les plus dif- 
ficiles; et dès l'âge de dix-neuf ans, il débuta 
dans la chaire avec le plus grand succès. Son 
oncle craignant qu'il ne se livrât aux impressions 
de la vanité , exigea qu'il se renfermât , sous la 
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direction du supérieur de Saint - Sulpice , dan^ 
les fonctions les plus obscures de son état. A 
vingt-quatre ans^ il entra dans les ordres sacrés* 
Trois ans après , de Harlay, archevêque de Paris , 
lui confia une place qui demandait une grande 
sagesse^ celle de supérieur des nouvelles catho- 
liques. Ce fut dans ce temps-là qu'il composa le 
Traité de l'Education des Filles ^ et le Traité 
du Ministère des Pasteurs. Louis XIV le 
nomma ^ de son propre mouvement , chef d'une 
mission pour la conversion dés calvinistes dans 
la Saintonge et dans le pays d'Aunis. Fénélon , 
avant d'accepter cet emploi^ se déclara contre 
tous \e& moyens de violence ^ en disant qu'il ne 
se chargerait ni de porter la parole du Dieu de 
miséricorde, en usant de la force, ni de parler 
du roi que pour le faire aimer» On céda à ses 
i^emontranices ; et par -là deux provinces furent 
préservées du fléau de cette persécution qu£ 
a \di&^é une taché inefiaçable sur un r^ne d'ail- 
leurs si glorieux. 

En 1689, Louis XIV lui confia l'éducation 
de son petit-jfils , le due de Bourgogne , héritier 
présomptif de la couronne. Le duc de Bourgogne 
avait des dispositions l^utaines , l'humeur vio- 
lente, et était porté à mépriser les hommes d'un 
rang inférieur. Fénélon, sans avoii* l'air de re- 
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prendre ou de contrarier son élève , lui fit sentir 
combien son orgueil s'opposait à sa gloire. Il 
«'empara peu à peu d'une ame naturellement 
généreuse, et dont la sensibilité ne demandait 
qu'à être bien dirigée. Lorsque le prince tombait 
dans des emportements y on laissait passer ces 
moments d'orage , où la raison n'aurait pas été 
entendue; mais tous ceux qui l'approchaient 
avaient l'ordre de le servir en silence , et de lux 
montrer un yisage morne et consterné. Ses exer-- 
cices même étaient suspendus; il semblait que 
personne n'osait plus communiquer avec lui : 
l>ientôt, épouvanté de sa solitude, il venait faire 
des excuses et demander grâce. C'était alors que 
Pénélon lui faisait sentir toute la honte de ses 
fureurs , et combien il était malheureux de se 
faire craindre et de s'entourer de la tristesse, au 
lieu de se faire aimer. Pour fixer l'inconstance 
naturelle de son âève , il semblait consulter ses 
goûts , que pourtant lui-même Élisait naitrie. Par 
une conversation qui paraissait amenée sans des- 
sein , il provoquait sa curiosité , et donnait k 
une étude nécessaire l'air d'une découverte ino<* 
pinée. Le duc de Bourgogne devint tout ce 
qu'on pouvait désirer qu'il fut , un élève vérita- 
blement digne de son illustre précepteur. 

On s'étonne de voir que l'éducation des prîn^ 
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ces en général réussisse si mal ; mais cet étonne^ 
ment cessera , si Ton considère ceux à qui sou- 
vent elle est confiée , et ceux qui entourent les 
jeunes princes. On ne peut pas leur inspirer des 
sentiments qu'on ne possède pas^ ni leur faire 
avoir des manières auxquelles on est étranger. 
Cependant c'est dans la jeunesse qu'on prend 
les impressions de ce qu'on voit et de ce qu'on 
entend habitueUement. 'Les maximes ne sont 
que des leçons écrites; l'homme le plus médiocre 
peut les lire, les faire répéter, mais les jeunes 
princes doivent les voir en action. Combien 
n'est-il pas rare qu'un prince sache accorder, 
une faveur , avec cette grâce qui la rend dou- 
blement précieuse à celui qui la reçoit? qu'il 
sache en refuser une de manière à diminuer la 
peine de ne l'avoir pas obtenue? qu'il sache dire 
des choses convenables ou obligeantes à ceux 
qui viennent lui faire leur, cour, ou à un étranger 
qui lui est présenté? 

Il n'est pas seulement nécessaire qu'un prince 
ait ce qu'on appelle une éducation plus ou SLioins 
par&ite, dans ce qui concerne les sciences et 
les lettres, et qu'il apprenne les différents exer- 
cices du corps j il. faut encore diriger ses mœurs , 
former, son cœur , et avoir soin que ses manières 
soient d'accord avec son état; qu'il ait de la di- 
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gnité sans morgue ; qu'il soit toujours poli , et 
^rarement familier; qu'il sache réprimer à propos 
la présomption^ encourager la modestie , et pro- 
téger le mérite ; qu'il soit généreux et jamais pro- 
digue; qu'il soit compatissant sans faiblesse^ et 
ferme. sans opiniâtreté; qu'il apprenne à s'appli- 
quer à ses devoirs , à écouter avec patience^ et à 
peser les raisonnements qui lui sont: exposés : il 
faut qu'il soit pénétré du plus profond respect 
pour la religion ; qu'il observe exactement le 
culte de son pays , sans être bigot ou intolérant : 
il ne suffit pas qu'il sache la géographie maté- 
rielle des différentes contrées , il dut qu'il soit 
instruit de l'état physique du pays, de l'état 
moral du peuple et du gouvernement. Voilà à 
peu près comme Fénélon voulut former le duc de 
Bourgogne (i). 

(i) a Le duc de Bourgogne réunissait tout ce qui fait la 
» vertu, chez les particuliers comme chçz les rois : des prin- 
» cipes austères et une ame sensible. A vingt ans, il parut 
» être au-dessus des erreurs comme des faiblesses. En butte k 
» toutes les séductions , il eut le courage de toutes les vertus; 
» Mmple y modéré , et sans &ste...... 

» Dans ces temps de désastres , où la famine et la guerre 
9 étaient unies , où nos campagnes étaient couyertes de mou- 
» rants et les champs de bataille couverts de morts , il était 
» profondément affecté des malheurs publics ; la vieillesse de 
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Fénélon^ pour récompeDse de ses seryiceâ^ 
fut nomme ^ en 16^5^ à l'archeyéché de Cam-^ 
brai Eu remerciant le roi^ il lui dit qu^il ne 

9 Jjùms XI V et les flëaui de la guerre , achevaient ton ë^dca- 
» lion y commencée par la yertn. Si Dieu me donne la vie^ 
» disait^l , c'est à me faire aimer que j'emploierai tous mes 
3 soins. Ainsi, dans les illusions d'une ame scnsy>ie, il corn- 
9 posait ses romans du bonbeur des autres , et jouis&att d'avance 
» d'une félicite' qui uVtait point encore. » ( TnoMAS. ) 

L'edncalion du père du duc de Bourgogne , quoique confiée 
à deux hommes aussi célèbres que Tétaient Bossuet et Mon- 
tausier, et au choix desquels tout le monde avait applaudi pour 
remplir un poste aussi important , fat , Â quelques éjgards et 
sons quelques rapports, absolument manquée, parce qu'ils 
prirent «ne route différente de celle que Fénélon se traça dans 
la suite , et qu'ils n'étudièrent pas assct le caractère de leur 
élève. II est curieux d'observer ce que dit là^cssus M'"^ de 
Gajlns dans ses Sowenirs : 

« On ignorera les deuils qui nous ont fait connaître Fha- 
• meur de M. de Montausier , et qui nous l'ont fait voir plus 
s propre à rebuter un enfant tel que Monseigneur , né doux^ 
» .paresseux et opiniâtre , qu'à lui inspirer les seutimeuts qu'il 
9 devait avoir. 

» La. manière rude avec laquelle on le forçait d'étndicr , lof 
9 donna un si grand d<%oiit pour les livres, qu'il prit la ré- 
9 solution de n'en jamais ouvrir, quand il serait son mattre« 
» n a tenu parole. Mais comme il était bien né et qull avait 
9 un bon modèle devant les yeux , dans la personne du roi 
Tf son père , qu'il admirait et qu'il aimait ; son règne aurait été 
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pouvait regarder comme une grâce , ce qui 
t éloignait du duc de Bourgogne (i)/ et il re- 
présenta en même temps à sa majesté qiCil ne 
pouvait Taccepterqu à condition qu il donne" 
rait seulement trois mois au prince^ et le reste 
de Vannée à ses diocésains^ Il remit alors son 
abbaye de Saint- Valéry, ainsi qu'un prieuré dont 
il jouissait, pensant qu'il ne devait posséder au- 
cun bénéfice avec son archevêché. Au milieu 
d'une vie douce et tranquille, et lorsque Fénélon 
était occupé des devoirs de son état, et par des 
œuvres de bienfaisance, un terrible orage vint 
troubler son repos, et verser des chagrins sur le 
reste de ses jours. Entraîné peut-être par la sen- 
sibiUté de son ame , il avait adopté une manière 
d'aimer Dieu dans un repos parfait, et seule- 
ment pour lui-même, sans aucun sentiment de 
crainte ou d'espérance ; ce qu'on appelait le 
quiétisme , et dont on prétendait qu'il avait 

« heureax et tranquille; je dis tranquille, parce que la paix 
» étant faite et sachant bien que le roi n'avait pas enyie de 
» recommencer la guerre , il n'y aurait lui-même pense de long- 
» temps , et jamais qu'avec justice. 11 aurait suivi le même plan 
» de gouvernement ; nous n'aurions ru de changement que 
» dans le lieu de son séjour, qu'il aurait, je crois, partagé 
» entre Paris et Meudon. » 
(i)M*«. deScvigné. 
III. a 
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puisé l'idée dans les écrits de madame Guy Oïl, 
avec laquelle il était lié d'amitié, et entretenait 
x:orrespondance de spiritualité et de dévotion. 
Bossuet, qui s'était fortement élevé contre le 
xjuiétisme y voulut que Fénélon condamnât avec 
lui les écrits de madame Guy on , et qu'il sous- 
crivît à ses Instructions pastorales. Fénélon 
-«'excusa; mais il crut rectifier tout ce qu'on lui 
i reprochait,. en publiant son livre deVExpllca^ 
vtion des maximes des Saints. Bossuet n'en fut 
^ue plus irrité, et lui prodigua les reproches et 
les outrages. Fénélon, dans cette fâcheuse discus- 
sion, conserva toujours cette inaltérable douceur 
qui accompagnait toutes ses actions. Il refusa un« 
rétractation de son ouvrage, en déclarant qu'il 
.ne croyait pas devoir se conformer aux désirs d« 
. ceux qui avaient mal interprété ses sentiments. Il 
^attendait en silence le jugement du saint-siége , 
ne se plaignant jamais ni des déclamations inju- 
rieuses qu'on se permettait contre lui, ni des ma- 
.nœuvres qu'on employait pour le perdre. Il dé-* 
iendit même à son agent à la cour de Rome, de 
'6e prévaloir des découvertes qui se faisaient de 
ces manœuvres , surtout de se servir des mêmes 
armes. 11 écrivait à M. de Beauvilliers , son ami ^ 
t( Si le pape me condamne, je serai détrompé; 
w s'il ne me condamne pas, je tacherai, par mon 


-;. 
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» silence et mon respect, d'appaiser ceux de mes 
» confrères qui sont animés contre moi. » Malgré 
cette extrême modération, on obtint un. ordre 
du roi du mois d'août 1697, qui le relégua dans 
son diocèse. Un secrétaire auquel il avait donné 
Télêmaque à transcrire, en vola une copie , qu'il 
fit imprimer à Tinsu de son maître. On la montra 
au roi, qui était déjà prévenu contre Fénélon; el 
cet ouvrage acheva de le perdre dans Fesprit dii 
monarque. Les ennemis de Fénélon prétendaient 
voir dans Télêmaque une critique cpntinuelle 
du gouvernement : ils virent madame de Montes- 
pan dans Calypso ; mademoiselle de Fontanges , 
dans Eucharis; la duchesse de Bourgogne, dans 
Antiope^ Louvois, dans Protésilas; le roi Jac- 
ques II, dans Idoménée* et Louis XIV, dans 
Sésostris. L'impression de l'ouvrage fut arrêtée et 
défendue; et il ne parut tout entier, pour la pre- 
mière fois, qu'en 17 17. C'est une circonstance 
assez remarquable, qu'il ait été depuis consacré 
à l'instruction des princes français. Mais ce qui 
est fort à regretter, c'est qu'après la mort du 
duc de Bourgogne, et par suite <le toutes ces tra- 
casseries , le roi fit brûler tous les manuscrits et 
toutes les lettres que son petit-fils avait conservés 
de Fénélon. 

On pressa à Rome l'arrêt de la condannjjtation 

2.. 
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de son livre ^ qtti ne fat obtenu cependant quV-^ 
vec beancoup de peine, et avec tant de réserve, 
que Bpssuet s'en plaignit. Innocent XII avait été 
moins scandalisé du livre des Maximes des 
Saints y que de la chaleur qui animait les adver* 
^res de Fauteur ; et il écrivit à quelques pré* 
lats : Peccaçiù excessu amoris divini; sed vos 
peccdsùis détecta amoris proximi. Il a péché 
par trop d^ amour pour Dieu; et vous, vous 
avez péché par trop peu et amour pour le pro» 
chain. La condamnation de son livre ayant été 
publiée dansles formes ordinaires, Fénélonmonta 
en chaire, annonça qu'il était condamné, et qu'il 
se soumettait avec respect et humiUté à ce juge- 
ifient du saint-siége. U fit plus, il donna un man-^ 
dément contre son propre ouvrage. A Dieu ne 
plaise^ dit-il, ifiCil soit jamais parlé~de nous 
autrement que pour se souvenir qiCunpasteur 
a cru devoir être aussi soumis que le dernier 
de son troupeau. Après cette époque, il conti- 
nua de vivre comme auparavant, en digne arche* 
véque, en homme de lettres, et en philosopha 
chrétien. Il fut le père de s^s diocésains, et le 
modèle du clergé. Chez lui, et partout où l'on 
avait entendti parler de lui, il fut aimé et res- 
pecté. Les étrangers avaient pour lui, non seu- 
iement de l'estime , mais on peut dire même di( 
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la vénération. Pendant la guerre de la succes- 
aion, et lorsque les armées ennemies étaient près 
de Cambrayv^ le duc de Marlborough donna les 
ordres les plus absolus pour que les troupes res- 
pectassent tout ce qui appartenait à rarchevêque. 
Ces terres ainsi protégées en sa considération^ 
devenaient même un refuge assuré pour les pay- 
sans du voisinage, qui s'y transportaient avec leur 
famille et leurs effets. Souvent on vit Fénélon. se 
promenant seul et à pied, entrer dans les caba^ 
nés des paysans, s'asseoir auprès d'eux, les sou- 
lager et les consoler. Long-temps après, les vieil- 
lards parlant de lui, disaient : « Voilà la chaise 
)) où noU*e bon archevêque venait s'asseoir au 
» miUeu de nous* » Il fut toujours cher au duo 
de Bourgogne ; et lorsque ce prince vint pour la 
dernière fois en Flandre, pour aller joindre l'ar- 
mée, U lui dit en le quittant ; « je sais ce que je 
» vous dois, vous savez ce que je vous suis. » La 
duc de Bourgogne mourut en 171^ , et Fénélon 
fut enlevé à son diocèse, à ses nombreux amis, à 
l'église et aux lettres , le 7 janvier 1 7 1 5 , d'un© 
inflammation de poitrine^ 

Le style de Fénélon est harmonieux , élégant^ 
et répond toujours à ce qu'il traite. On y trouve 
le sublime et le naturel; jamais de l'enflure ni du 

'V 

bas : il est également exempt de Tiui et de l'au-^ 
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tre (i). Cependant des hommes d'un goût recher* 
chë, voudraient qu'il fût plus rapide, et quelque- 
fois plus précis et plus serré. Voltaire l'accuse 
d'être quelquefois un peu traînant. 

Dans Télémaque^ qui tient à la fois du roman 
et du pocme épique , on trouve toutes les riches- 
ses de l'imagination^ et la sagesse de la philoso- 
phie antique heureusement déployées. Cet ou- 
vrage ayant été composé pour l'usage d'un prince 
destiné à s'asseoir sur le trône de France, Fé- 
nélon voulut y jeter les semences de la gloire 
pour ce prince, avec celles du bonheur des peu- 
ples. 

Les Dialogues des Morts ^ la Directionpour 
la conscience d'un Roi, Y Abrégé des Vies des 
anciens Philosophes ^ étaient également com- 
posés pour le duc de Bourgogne, évidemment 
sans préparation , et à mesure que Fénclon . 
♦croyait ces ouvrages nécessaires, ou pour l'ins- 
truction de ce prince , ou pour corriger en lui 
quelque défaut. 

Dans le Traité de V Éducation des Filles , où 
Fénélon retrace les devoirs domestiques, tout est 

(i) a La difficiikë du naïf, dit Montesquieu, c'est que 1& 
» bas le cdtoic f et souvent aussi en cherchant le sublime , on 
» atti-apc Fempli^iSe. Uemphabe est coriÊne la vanité d'un 
» parvenu fui eta*e Hs richesses i ma'S le goût j manque» 
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simple^ facile , et à la portée des jeunes personnes 
qu'il veut instruire. Il leur dit que , dans la reli- 
gion , elles trouveront la règle de leurs devoirs y 
et la source de leur bonheur. 

' La vanité de passer pour des savants et de 
beaux-esprits avait jgagné quelques femmes de 
ce temps-là et n'a fait qu'augmenter depuis. 
Molière tourna cette manie en ridicule ^ Fé- 
nélon traita le sujet d'une manière sérieuse. 
Quelques-unes de ces femmes avaient leur 
cotterie littéraire , leur tribunal où elles ju- 
geaient les auteurs; et ensuite les. prônaient 
ouïes persécutaient. Fénélon, dans une lettre à 
madame la duchesse deBeauvilliers, cherche à 
prémunir sa fille contre cette maiiie. « Utie 
)) femme, dit-il , qui se pique de savoir^ se flatte 
» d'être un génie supérieur dans son sexe : elle 
M méprise les amusements ou les occupations des 
là autres femmes y et rien ne la guérit de sod ea- 
» tétement^ cependant, d'ordinaire, elle ne peut 
» rien savoir qu'à demi : elle est plus éblouie 
» qu'éclairée par ce qu'elle sait, tandis qu'elle s^e 
M flatte de savoir toutf » et il ajoute : « Il cst.donc 
» essentiel de ramener mademoiselle votre fille 
)) à une judicieuse simplicité (i). jd 

(t) M°**. U duchesse de BeauyUliers, à c^ut celte lettre et 
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H y a encore d'autres ouvrages de Fénélon , 
très estimes ; tels que la Démonstration de 
t Existence de Dieu par les preuves de la Na- 


adressée , était femme dii duc de Beauyillîers , gonyerneùr da 
duc de Boui^ognCy et fille de Ck)lbert, regarde' avec raison 
comme le plus grand ministre des finances qu'ait eu la France. 
Avec Texactitude et Tardeur pour le travail qu'avait Sully , il 
eut des vues^lus étendues pour la grandeur du souverain et le 
bonheur des peuples. « Colbert, dit Ste.-Foix dans ses Essais 
n sur Paris , s'étudia à donner à sa nation tous les genres de 
» supériorité. Ces places publiques , ces quais ', ces fontaines , 
» ces bronzes qui respirent , ces arcs de triomphe , le Louvre , 
» les plus beaux, les plus utiles monuments de Paris, rappelle- 
» ront à jamab le souvenir de ce ministre et celui du prince 
« qui le seconda de toute sa puissance, Louis XIV avait fait 
» de la France le point central de cette vaste république , dont 
» les membres épars travaillent de concert à hâter les progrès 
» de l'esprit humain , et ne cessent de s'éclairer mutuellement 
» par les liabons qu'ils conservent entre eux, au milieu dos dis* 
» cordes et des haines qui divisent si souvent les nations. En- 
» fauts de l'opulence et du bonheur, les arts agréables vinrent 
» embellir ces jours fortunés , et aidèrent à perfectionner les 
» arts utiles. Le cercle des plaisirs s'agrandit. Mille charmes 
^ nouveaux rendirent la société plus aimable , et le sentiment 

V de l'existence devint plus doux encore , au milieu des jouis-» 
» sances qui en marquaient tous les instants. Louis imagina , 
» et Golbert seconda de tout son génie ces amusements de 

V la cour de Versailles , qui furent des fêtes pour PËurope 
jft ^vUère I l'étranger y accouru^ et se crut enchanté lui-mme, 


LITTÉRATURE FRANÇAISE. »5 

turcy ses Réftexions mr la RhéùorU/ue et sur 
la Poétique^ ses Dialogues sur V Eloquence ^ 
ses Letùres sur divers sujets ^ et un Projet de 
Traité sur ï Histoire. 

Après vous avoir fait connaître Fënëlon dans 
sa conduite et dans ses ouvrages , vous ne serez 
pas fâchée, madame, de voir son portrait tracé 
de la main de M. le duc de Saint-Simon , son 
ami, mais homme dont la franchise était passée 
en proverbe. 

« Fénélon, dit -il, était grand, bien fait, un 
» peu maigre , avec des yeux dont le feu et Tes- 
» prit sortaient comme un torrent , et une phy- 
» sionomie telle que je n'en ai jamais vu qui lui 
» ressemblât , et qui ne pouyait être oubliée ^ 
» quand une fois on Favait vue. 

» Elle rassemblait tout , et les contraires ne 
» s'y combattaient point. Elle avait de la gravité, 
» de Tagrément, du sérieux et de la gaité. Elle 

» sentait également le docteur, l'évéque et le 

■ — ■ - ■ ■ — - , ■ 

» en voyant la magnificence, le goût et les arts réaliser les 
9 prodiges de la fable. Admis , caressé dans les cercles, l'urba- 
» nité française se plaisait à lui faire goûter ses agréments , à 
» rinitier à ses plaisirs. Ses compatriotes , aux récits qu'il leur 
9 faisait , partageaient les sentiments qu'il rapportait | et c'est 
» ainsi que la France , par la grandeur de son roi et par l'habî- 
f leté de son ministre; parvint 4u comble de la gloire, o 
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1» grand seigneur. Ce qui y dominait^ ainsi que 
» dans toute sa personne ^ c'était la finesse , Tes- 
» prit^ les grâces^ la décence et surtout la no- 
» blesse. Il fallait Ëdre effort pour cesser de le 
» regarder* • 

» Tous ses portraits sont ressemblants , quoi- 
» qu'aueun peintre n'ait pu attraper la justesse 
» de l'harmonie qui frappait dans l'original, et 
» la délicatesse de chaque caractère que ce visage 
» rassemblait. Ses manières y répondaient dans 
» la même proportion avec une aisance qui en 
» donnait aux autres, et cet air et ce bon goût 
» qu'on ne tient que de l'usage de la meilleure 
» compagnie et du grand monde. 

» Ajoutez à cela une éloquence naturelle, 
» douce, fleurie, une politesse insinuante, mak 
» noble et proportionnée à tous ceux qui lui par- 
))laient, une élocution facile, nette, agréable-, 
w un air de clarté , de netteté, pour se faire en»- 
n tendre dans les matières les plus abstraites; ne 
» voulant jamais avoir plus d'esprit que les au- 
» très , se mettant à la portée de tout le monde , 
» de manière qu^on ne pouvait ni le revoir sans 
» plaisir, ni le quitter sans regret* 

» C'est ce talent si rare , et qu'il avait au plus 
» haut degré , qui, malgré sa disgrâce , lui cour- 
» serva tous ses amis, et les lui conserva jusqu'à 
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)) la mort : et , après sa mort^ ils se réunissaient 
•» pour parler de lui, pour .le regretter, pour le 
» désirer , pour s'attacher de plus en plus à son 
)) .souvenir (i) » 

MONTESQUIEU. 

Charles de Secondât, baron de la Brède et de 
Montesquieu , d'une famille noble de Guyenne , 
nacjuit au château de la Brède près de Bordeaux, 
le i8 janvier 1689. • 

Son oncle paternel , président à mortier au 
parlement de Bordeaux, lui laissa sa charge et 
ses biens. Il était alors conseiller, au parlement, 
et il y fut reçu président le i3 juillet 1716. 

En 1721 , il publia les Lettres Persannes y 
mais en gardant l'anonyme. 

Montesquieu s'étant démis de sa charge de 
président, se livra entièrement aux lettres. Pour 
mieux connaître les différents pays de l'Europe , 
il résolut de les visiter. II alla d'abord en Alle- 
magne. A Vienne, il fut particuHèrement ac*- 
cueilli par le célèbre prince Eugène. Après avoir 
visité la Hongrie , il passa en Italie \ et Fayant 
parcourue, il vint en Suisse. Il alla ensuite dans 
les Provinces-Unies , où il sWréta quelque temps , 
et de là il se rendit en Angleterre , où il de- 

(1) Mémoires de M. le duc de Su-Simonj tome IL 
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meura deux ans. De retour dans sa patrie ^ il se 
retira dans sa terre de la Brède ; et c'est là qu'il mit 
la dernière main à son ouvrage sur les Causes 
de la grandeur et de la décadence des Rch 
mains y qui parut pour la première fois eu 1734* 

En 1748, il publia Y Esprit des Lois. 

Montesquieu^ qui avait naturellei^ent la santé 
délicate^ fut attaqué^ au commencement de fé- 
vrier 1755, d'une fluxion de poitrine. Aussitôt 
que la nouvelle du danger où il se trouvait fut 
répandue^ la cour et la viQe en furent égale- 
ment alarmées. Le roi lui envoya M. le duc 
de Nivernois , pour s'informer de son état , ^ 
et pour l'assurer de l'intérêt qu'il y prenait. La 
fin de Montesquieu fut à la fois digne d'un chré- 
tien et d'un philosophe. « J'ai toujours respecté 
» la religion^ dit-il, la morale de l'Evangile est 
» le plus beau présent que Dieu ait pu faire aux 
» hommes. » U conserva sa tranquillité d'ame et 
sa présence d'esprit jusqu'au dernier instant j et 
après avoir rempli tous s^ devoirs , en mon- 
trant une pleine confiance dans la bonté de 
l'Étre-Supréme , il mourut le lo février I755, à 
l'âge de soixante-six ans. 

Quoique personne n'eût plus de savoir et de 
profondeur dans l'esprit que Montesquieu ^ // 
était aussi aimable dans la société que grand 
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dans ses ouvrage» Sa douceur , sa gaité^ sa 
politesse , étaienù toujours égales. Sa conver-* 
saùion, en même temps légère y piquante e^ 
instructive , semée de bons mots y et de mots 
d'un, grand sens , était coupée quelquefois 
par des distractions quil n^ affectait jamais , 
et qui plaisaient toujours. Il se permettait 
quelquefois des reparties assez vives ^ mais ja- 
mais sans qu'elles fussent provoquées. Un con- 
seiller du parlement disputait avec lui sur un 
&it. A la suite de quelques raisonnements ^ 
débités par le conseiller avec un peu trop de 
fougue et d'emphase ^ il s'écria : (( Si cela n'est 
» pas^ comme je vous le dis ^ M. le président^ 
» je vous donne ma tête. — Je l'accepte, répon- 
» dit Montesquieu, les petits présents entretien* 
» nent l'amitié. >i 

Ses ouvrages sont : les Lettres Personnes , 
les Causes de la grandeur et de la décadence 
des Romains , ^Esprit des Lois ^ la Défense 
de r Esprit des Lois ^ le Temple de Gnide^ 
des Fragments sur le Goâtj le Dialogue dEur 
crate et de Sylla , son Discours de réception 
à r académie française , des Mélanges et quel-* 
ques Œuvres posthumes. 

On a dit de Montesquijea , qu'il donne à tout 
ce qu'il touche un caractère original* Les 
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foi mes de style employées par Buffon^ peu» 
vent se copier avec ijuelque succès, Lespara^ 
doxes prodigués par Rousseau^ ont fait croire 
aux esprits faux et aux rhéteurs qiû ils avaient 
liérité de son talent. Montesquieu est resté 
^plus inaccessible à toute imitation : chacune 
de ses phrases est une pensée , chacune de ses 
pensées est un tableau. Des idées ori^nales 
et profondes ne se copient pas avec la mêin^ 
facilité que des sophismes hardis ou des pé- 
riodes nombreuses. 

Son ouvrage sur les Causes de la grandeur 
et de la décadence des Romains^ est de la plus 
belle ordonnance : il contient les apperçus les 
plus lumineux , et le style est toujours conforme 
à la majesté du sujet; c'est un ouvrage achevé 
dans toutes ses parties. 

Montesquieu trouve les causes de la. grandeur 
deis Romains dans les grandes qualités de leurs 
premiers' rois (i) / dans F amour de la liberté^ 
du travail^ et de la patrie; dans l'éducation 

• 

, (i) a Une des causes de sa ( Rome ) prospérité', c'est que 
» ses rois furent tous de grands personnages. On ne trouve 
» point ailleurs , dans les histoires , une suite non interrompue 
• de tels hommes d'état et de tels capitaines^ » 

( MoilTESQVIEtr. ) 
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^t la composition de leurs soldats, eu la séçé^ 
rite de leur discipline militaire (i); dans le 
principe ou ils furent toujours de ne faire ja^ 
mais la paix qu après des victoires : car « le 
sénat agissait avec Ânnibal comme il avait agi au- 
trefois avec Pyrrhus, avec qui il avait refusé de 
faire aucun accommodement^ tandis qu'il serait 
en Italie. Rome fut sauvée par la force de son 
institution »• 

Il trouve les causes de la décadence des Ro- 
mains darLS t affandissement et V étendue trop 
immense de F état; dans les droits de citoyens 
accordés à tant de nations; dans la corruption 
introduite par le luxe de VAsie; dans lespros» 
criptions de Sylla ; dans le changement des 
maximes en changeant de gouvernement; et 
enfin dans la translation du siège du gouver^ 
nement ^ et dans le partage de V empire. 

Je citerai quelques morceaux de cet excellent 
ouvrage. 

« Dans le cours de tant do prospérités, dit 

— ^— — ■ — — ■ I ■ I II !■ Il III I 11 II I I I I ■! ■ aé— — 

(i) Chez les Romains, la désertion était rare, «c Des soldats 
» tirés du sein d'un peuple si fier, si orgueilleux, si sûr de 
« commander aux autres , ne pouvaient guère s'avilir jusqu'à 
« cesser d'être Romains. Jamais nation ne prépara la guerre 
% avec tani de prudence , et ne la fit avec tant d'audace. ^ 

(Montesquieu.) 
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» Montesquieu , où Fon se néglige pour Tordi- 
» naire^ le sénat agissait toujours avec la même 
» profondeur ; et pendant que les armées cons- 
» ternaient tout, il tenait à terre ceux qu'il trou- 
» vait abattus. 

» On se servait des alliés pour &ire la guerre 
» à un ennemi; mais d'abord on détruisit les de&- 
» tructeurs.... 

» Comme ils faisaient à leurs ennemis des maux 
» inconcevables, il ne se formait guère de ligue 
» contre eux j car cehii qui était le plus éloigné 
» du péril, né voulait pas en approcher...* 

» Par - là ils recevaient rarement la guerre, 
» mais la faisaient toujours dans le temps, de la 
» manière, et avec ceux qui leur convenaient.... 

» Gomme ils ne faisaient jamais la paix de 
» bonne-foi, et que, dans le dessein d'envallir 
» tout, le^rs traités^ n'étaient proprementque des 
» suspensions de guerre; ils y mettaient des con- 
» ditions qui commençaient toujours la ruine de 
)) l'état qui les acceptait». •• 

)) Après avoir détruit les armées d'un prince, 
» îLs ruinaient ses finances par des taxes exces- 
» sives, ou un tribut, sous prétexte de lui faire 
» payer les frais de la guerre : nouveau genre de 
» tyrannie qui le forçait d'opprimer ses sujets et 
» perdre leur amour.... 
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» Quand quelque prince ou quelque peuple 
» s'était soustrait à robéissance de son souverain, 
» ils lui accordaient d'abord le titre d'allié du 
ï> peuple romain ; et par-là ils le rendaient sacré 
» et inviolable : de manière qu'il n'y avait point 
>• de roi, quelque grand qu'il fut, qui pût un 
» moment être sur de ses sujets, ni m^me de sa 
» famille.. .. 

. » Lorsqu'ils voyaient que deux peuples étaient 
)» en guerre , quoiqu'ils n'eussent aucune àUiance, 
» ni rien à démêler avec J'un ni avec Tautre, ils 
» ne laissaient pas de paraître sur la scène. G'é- 
» tait, dit Denis d'Halycarnasse , une ancienne 
» coutume des Romains , d'accorder toujours 
M leur secours à quiconque venait l'implorer.. •• 

» Ces coutumes des Romains n'étaient point 
» quelques fiaiits particuliers arrivés par hasard , 
» c'étaient des principes toujours constants; et cela 
» se peut voir aisément : car les maximes dont ils 
» firent usage contre les plus grandes puissances, 
» furent précisément celles qu'ils avaient em* 
» ployées , dans les conmiencements , contre les 
» petites villes qui étaient autour d'eux...; 

» Mais surtout leur maxime constante fut de 
» diviser...» 

» Quelquefois ils abusaient de la subtilité des 
» termes de leur langue. Us détruisirent Carthage^ 
III. 3 
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» disant qu'ils avaient promis de conserver la 
» cite^ et non pas la ville. On sait comment les 
» Étoliens, qui s'étaient abandonnés à leur foi ^ 
n furent trompés : les Romains prétendirent que 
» la signification de ces mots, s abandonner à la 
ïifoi à un ennemi^ emportait la perte de toutes 
» sortes de choses*..* 

» Ils pouvaientméme donner à un traité une in- 
» terprétation arbitraire : ainsi, lorsqu'ils voulu- 
» rent abaisser les Rhodiens, ils dirent qu^its ne 
)i leur avaient pas donné autrefois la Lycie comme 
» présent, mais comme amie et alliée.. •• 

» Quelquefois ils traitaient de la paix avec un 
n prince sous des conditions raisonnables ; et lors-^ 
» qu'il les avait exécutées, ils en ajoutaient de 
» telles , qu'il était forcé de recommencer la 
» guerre.... 

» Les peuples qui étaient amis ou alliés , se r ni-' 
M naient tous par les présents immenses qu'ils Sacir 
» saient pour ooiiserver la faveur , ou Fobtenir 
H plus grande; et la moitié de Fargentqui fut en* 
n voyé pour cet effet aux Romains, aurait suffi 
y> pour les vaincre.... 

» Bientôt la cupidité des particuliers acheva 
» d'enlever ce qui avait échappé à l'avarice pu- 
)• blique. Les magistrats et les gouverneurs ven- 
» daient aux roisieurs injustices. Deux compé^ 
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i) titenrs se ruinaient à l'envi^ pour acheter une 
» protection toujours douteuse. Enfin ^ les droits 
» légitimes ou usurpés ne se soutenant que par de 
» Vargent^lesprinces^pourenavoir, dépouillaient 
» les temples^ confisquaient les biens des pluiS 
>) riches citoyens ; on faisait mille crimes^ pour 
» donner aux Romains tout l'argent du monde •••• 

» Mais rien ne servit mieux Rome que la ter-' 
» reur qu'elle imprima à la terre. Elle mit d'abord 
» les rois dans le silence^ et les rendit comme 
V stupides; des rois qui vivaient dans le faste et 
» dans les délices^ n'osaient jeter des regards 
» fixes sur le peuple romain; et perdant le cou- 
I) rage, ils attendaient deleurpatienceetdeleurs 
» bassesses, quelque délai aux misères dont ils 
D étaient menacés. • • • • 

» Remarquez, je vous prie, la conduite des 
î) Romains. Après la défaite d'Antiochus, ils 
i> étaient maîtres de l'Afrique , de l'Asie et de la 
» Grèce, sans y avoir presque de villes en pro- 
» pre. Il semblait qu'ils ne conquissent que pour 
* » donner; mais ils restaient si bien les maîtres, 
» q\ie, lorsqu'ils Élisaient la guerre à quelque 
» prince, ils l'accablaient, pour ainsi dire, du 
» poids de tout l'univers 

» n fallait attendre que toutes les nations fus- 
n sent accoutumées à obéir comme libres et 
ai. 3..* 
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)) comme aiiliées, avant de leur commander 
}) comme sujète» ;, et qu'elles eussent été se per<P 
}) dre peu à peu dans la république romaine... •. 
» C'était une manière lente de conquérir. Qa 
Il vainquait un peuple^ et on se contentait de l'a(^ 
y> faiblir; gn lui imposait df s conditions qui le mi* 
)) naientjbQ$ei;isiblem<mt: s'il se relevait^ on Tabai^ 

V sait epçore, davantage, et il devenait sujet^ sans 
}) àii'on put doimer une époque de sa w)étion..« 

» Rien n'avait plus perdu U l^upart des roip ^ 
)) que le désir manifeste qu'ils témoignaieut d^ la 
}) paix j ils avaient détourué par là tous les autres 
» peuples de partager avec ^ii;^ uu p? ril dontil« 
)) désiraient tapt sortir eujt-mémcs. Mais Mithri^ 
)) date fit sentir d'abord à toute la terre qxi% 

V était ennemi des Romains j et qu'il le sérail; 

V toujours. M M . ' 

» Enfin les villes de Grèce, et d'Asie voyant qu^ 
)) le joug des Romains s'appesantissait tous le^ 

V jours sur elles, mirent leur confiance dans ce 
» roi barbare qui les appelait à la liberté. 

» Cette disposition des choses produisit troi^ 
» grandes guerres, qui forment un des beaux mor- 
» ceaux de l'Histoire romaine, parce qu'on n'y 
)) voit pas des princes déjà vaincus par les délicea 
» et l'orgueil, comme Antiochus et Tigranej ou 
)) par la crainte , comme Philippe , Persée et Ju* 
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n ^[QrUia^'xRais uîi roi magnanime qoi, dans les 
M adversités 7 tel qu'un lion qui regarde ses bles» 
D aures y n'en était que plus indigne. 

» EUes 50i|t singulières^ parce que les révdlu^ 
» lions y sont continuelles ettou}Ours inopinées; 
>) car^ si Midbridate pouvâil|ûs«nent réparer ses 
I) ardlées , il arrivait aussi que , dans les revers , 
» où IVm à plus besoin d'obéissance et de disci-^ 
» pline^ aes Croupes barbares l'abandonnaient; 
» s'il avait l'art de solliciter les peuples et de faire 
» révolter lés^vaUes^ û. éprouvait 4 son tour des 
» pei^dies de la part de s^% capitaines^ de ses en^ 
ï> fiints et dé. ses femmes. 

n Ce prince , après avoir battu les généraux 
» roméinsy et &it la conquête de l'Asie, de la Ma-^ 
» cédoise et de la Grèce, ayant été vaincu à son. 
» tour par SyUa 9 réduit par un traité à ses ancien- 
» net limites, fatîgaé par les généraux romains, 
» devenu encorMpné fois leur vainqueur et le eôn- 
» quéraot de l'Asie , chassé par Lucullus et suivi 
» dans son propre pays, fut obligé de se retirer 
» dhezTigrané; et le voyant perdu sans ressource 
» après sa défaite, ne comptant plus que sur lui- 
» même, ilfee réfugia dans ses propres états, et 
» s'y rétablit. 

» Pompée succéda à Lucullus, etMithridate en 
» fat accablé : il fuit de seu états ^ et passant l'AV 
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ji raxe, il marcha de péril en përil par le pays des 
» Laziens; et ramassant dans son chemin ce qa'xl 
)) trouva de barbares , il parut dans le Bospbore 
^) devant son fils Maochares y qui avait fait sa paix 
9) avec les Romains. ^ 

y> Dans Fabîme q^ il était, il forma le dessein 
» de porter la guerre en Italie, et d'aller à Rtoie 
» avec les* mêmes nations qui l'asservirent quel- 
» qùessièclesaprès^etpàrlemémeckeminqu'éUes 
w tinrent* 

» Trahi par Phamacé, un autre de ses fils ^ et 
>) par une armée efi&ayée de la grandeur de ses 
n entreprises et des hasaj^ds qu'il allait chercher, 
)) il mourut en roi,. » 

. L'auteur des Trois SiètJes dé la LUtérattire 
française y en parlant decet ouvrage, dit: a Jamais 
» le génie ne réunit dans un si court espace, tant 
» de connaissances , de vues politiques , d'obser^ 
» valions lumiueuses, tant de tnits d'une raison 
» également étendue et supérieure. Les causes de 
» la grandeur et de l'abaissement des Romains , se 
)) trouventdansleurhistoire;mai^iln'yavaitqu'un 
yt homme de génie consommé diains la politique 
)i et la connaissance de l'esprit humain, qui put 
» les y découvrir, les lier ensemble, en former 
)) un tissu historique' qui prouve, d'une manière 
n lamiaeuse, ce qu'oa s'est proposé de montrer. 
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9) n n'est pas donne à tout le monde de savoir 
M combiner les événements pour en tirer des ré^ 
» sultats, de suppléer au silence des historiens 
» par la justesse des conjectures , de faire naître 
» la vérité de la vraisemblance* Ce qui eût été 
n impossible à tout autre ^ Montesquieu l'a exé^ 
» cuté avec le plus grand succès... » 

Ia' Esprit des Lois embrasse un sujet d'une plus 
vaste étendue que l'ouvrage sur les Romains : c'est 
r Esprit des nations. « Ce ne fut qu'après vingt 
» années d'études et de réflexions y et après plu-- 
» sieurs voyages dans presque toutes les parties 
» de l'Europe, que Montesquieu osa prendre sur 
» lui d'instruire les hommes, et de s'ériger en 
» législateur des nations. 

» Pour offrir aux hommes un tableau appro- 

» fondi de tous les gouvernements , il était néces- 

• » saire de remonter à l'origine des sociétés, de les 

» suivre dans leurs accroissements, de ne perdre 

» de vue aucune des révolutions qu'elles ont 

» éprouvées, aucune des causes qui ont pu les oc- 

» camionner. C^était peu de se pénétrer de l'esprit 

n des institutions humaines^ de les considérer 

» dans le but qu'elles se proposent, d'en calculer 

» les inconvénients et l'utihté ; il fallait interroger 

» les législateurs eux-mêmes, se mettre à leur 

» place , développer ce qu'ils ne laissaient qu'en- 

» trevoir, analyser les divers rapports que les 
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}} lois ont entr'elles^ ^et avec tout ce qui tient à 
)) rhomme^ expliquer enfin les motifs* de leur éta- 
» blissement. Quelle habileté ne suppose pas le 
» succ€s d'une pareille entreprise ! 

» Quoique le système de V Esprit des Lois ne 
I) paraisse pas offrir un enchaînement toujours 
» suivi, l'auteur ne s'écarte jamais de son objet. 
)) Ses chapitres sont autant de. petits corps de 
» lumière, qui, réunis ensemble, forment un tout 
» dont l'effet est d'éclairer et de diriger Fesprk 
» du lecteur sur les objets qu'il- doit apercevoir 
» et sentir, (i)» 

Montesquieu distingue trois sortes de gouver- 
nements : le républicain démocratique^ le mo^ 
narchique et le despotique. 

Il observe que le gouvernement républicain 
démocratique est celui où le peuple, en corps ou 
en partie, exerce la souveraine puissance; le mo- 
narchique y celui où gouverne un seul, mais selon 
des lois fixes; le despotique ^ celui où un seul 
entraîne tout par sa volonté. — Que la nature de 
la monarchie demande qu'il y ait eùtre le mpnar- 
que et le peuple, des devoirs et des rangs inter- 
médiaires, et un corps dépositaire des lois. — 
Que la nature du despotisme exige' que le souve- 
rain exe i ce une autorité absolue, ou par lui seul. 


(i) Les Trois Siècles delà Littérature française^ 
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ou par un seul qui le représente, comme un grand- 
visir, un premier ministre. — Qne, dans uae dé- 
mocratie, le principe est l'amour de la républi- 
que. — Que, dans les monarchies y où un seul . 
est le dispensateur des distinctions et des récom- 
penses, et où l'on s'accoutume à confondre l'état 
avec le monarque^ le principe est Y honneur; 
c'est-à-dire, l'amour de l'estime. — Que, sous le 
despotisme y le seul sentiment est la crainte; et 
que plus ces principes sont en vigueur, plus le 
gouvernement est stable; plus ils s'altèrent, plus 
il incline vers sa destruction» « Tels sont, dit 
» Montesquieu, les principes des trois gouver- 
» nements : ce qui ne signifie pas que, dans une 
)) certaine république, on scât vertueux, maïs 
» qu'on devrait l'être ; cela ne prouve pas non plus 
» que dans certaine monarchie on ait de l'hon- 
>i neur, et que dans un état despotique particulier 
» on ait de la crainte^ mais qu'on devrait en avoir, 
» sans quoi le gouvernement sera imparfait. » 

11 montre que l'éducation et les lois doivent 
être conformes aux prindpes du gouvernement; 
que, dans les républiques, il faut entretenir l'é- 
galité et la frugalité; dans la monarchie, soutenir 
la noblesse^ en protégeant le peuple; et sous le 
gouvernement despotique, tenir égalenûfcent \ouf^ 
les états dans la crainte et le. silence. 
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Que le gouvernement républicain est plus 
pre aux petits états ,1e manarchi(jue aux grands ; 
le républicain plu& sujet aux excès y le monarcliî- 
que aux abus; que le républicain apporte plus de 
maturité dans ses opérations, le monarchique 
plus de promptitude. 

a II est de la nature, dit-il, du gouvernement 
n monarchique y qu'il y ait sous le prince plu* 
)) sieurs ordres qui tiennent à la constitution : 
» par-là l'état est plus fixe , la constitution plus 
» inébranlable, et la personne de ceux qui gou- 
» vernent, plus assurée que dans le gouverne- 
» ment despotique, n 

Il observe que la liberté n'est point le droit de 
faire tout ce qu'on veut, mais le pouvoir de Êdre 
tout ce que les lois permettent; que la liberté 
extrême a ses inconvénients , comme l'extrême 
servitude; et, en général, la nature humaine s'ao- 
commode mieux d'un état mitoyen. 

a Autant que le ciel est éloigné de la terre, 
» dit-il , autant le véritable esprit d'égalité l'est-* 
w il de l'esprit d'égalité extrême. La place natu- 
» relie 4e la vertu est auprès de la liberté; mais 
w elle ne se trouve pas plus auprès de la liberté 
» extrême, qu'auprès de la servitude.» 

Après des observations généi^ales sur les diffé- 
rents gouvernements, Montesquieu examine les 
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récompenses qu'on y propose , les peines qu'on y 
décerne , les vertus qu'on y pratique , les fautes 
qu'on y commet^ l'éducation qu'on y donne, le 
luxe qui y règne,, la monnaie qui y a cours, la 
religion qu'on. y professe. U compare le corn- 
inerce d'un peuple avec celui d'un autre; celui 
des anciens, avec celui d'aujourd'hui; celui d'Eu- 
rope , avec celui des trois autres, parties du 
monde; et il fut, je crois, le premier en France 
qui parla de la puissance législative, executive et 
judiciaire, distinction qu'il a parfaitement bien 
développée. 

Mais, dans cet admirable ouvrage. Montes-- 

quieu a quelquefois donné , à ce qu'il me semble, 

trop d'influence aux causes physiques , préféra^ 

blement aux causes morales. On y trouve des 

digressions sur les lois féodales , qui offrent peu 

d'intérêt aux Anglais, mais alors impcrrtahtes 

a ses compatriotes ; on y trouve aussi quelques 

paradoxes énoncés comme des vérités, et des 

. faits cités pour servir d'e2i;emples, dont on peut, 

je crois, contester l'exactitude. Par exemple, il 

dit : x< Quand les sauvages de la Louisiane veu- 

» lent avoir du fruit, ils coupent l'arbre au pied, 

» et cueillent le fruit : voilà le gouvernement des- 

n potique. » Lïmage est belle , mais le fait est-il 

ei:act? ^ucun peuple n'est asse? dépourvu de 
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sens y pour détruire ainsi la source d'un article 
de sa subsistance. Malgré la difficulté d'atteindre 
le fruit de certains palmiers , partout où cet ar« 
bre se trouve, on le soigne. La comparaison 
même, dans ce passage de Montesquieu , n'est 
pas absolument juste. H suppose que le caraC" 
tère du despotisme est de jouir , en détruisant 
les principes de la reproduction. S'il n'y avait 
pas d'autre motif, l'intérêt du despote s'y oppo- 
serait. Cela ne serait donc tout au plus qu'appli*- 
cable à un despote, dont l'esprit déréglé abuse- 
rait à l'excès de la faculté d'abuser/ mais comme 
il se trouve beaucoup d'exemples de despotes 
qui o-ntagi tout autrement 9 ce n'est pas ainsi 
qu'on peut tracer le caractère distinctif du des- 
potisme. Louis XI fut, à beaucoup d'égards , un 
despote, et même un tyran; mais loin de coup^ 
l arbre par le pied, il le cultiva; il écrasa les 
grands vassaux, il améliora le sort des peuples (i); 

(i) Il eBCOuragea le commerce et l'industrie. Apnt feit venir 
de la Grèce et d'Italie un grand nombre d'ouvriers peur fabriquer 
des étoffes^ il les exempta de tout impôt, ainsi que les Français 
cmploye's dans leurs manufactures. 11 s'entretenait Êimilière- 
ment avec les commerçants , les manufacturiers , les artistes y 
et prenait plaisir à entrer dans tous les détails de leurs ope- 
vations. Un négociant qu'il admettait à sa table , lui ayant de* 
■Madé des letties de noblesse , il les. lui accorda ea lui disantt 
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On peut trouver le despotisme d'âutant plus mal 
défini par cette comparaison , que le gouverne- 
ment d'un seul serait peut-être le meilleur des 

« Âllet, monsieur le gentilhomme, quand je vous faisais as^ 
9 seoir à ma table, je vous regardais comme l'un des pre* 
9 miers de votre condition^ mais aujourd'hui que tous êtes 
» le dernier de votre nouvel ëtat , je ferais injustice h d'autres 
» en vous faisant la même faveur. » Lorsqu'il mourut, il e'tait 
occupé de rendre les poids et mesures uniformes dans ses états. 
G*^t lui qui établit en i464 1^^ postes , jusqu'alors inconnues 
en France , et c'est probablement pour cette raison que dans 
un ancien portrait que j'ai de lui , il est peint tenant une lettre 
à la main. Cette mesure, sans doute, lui fournissait les moyens 
d'avoir promptement des nouvelles , et* de découvrir quelque- 
fois ce qu'on voulait lui cacher^ mais elle n'en fut pas moins 
d'une grande utilité publique. Il aimait et protégeait les lettres. 
L'art d'imprimer , découvert en Allemagne en 1 44<^ y ^"^ intro- 
duit en France par Louis XI , en 1 469. Ayant fait venir de» 
imprimeurs de Mayence , le peuple les prit pour des sorciers. 
Les copistes de manuscrits présentèrent requête contre eux au 
parlement , qui fit saisir et confisqua les livres. Le roi in-^ 
voqua l'alTaire k son conseil , prit le^ imprimeurs sous sa pro- 
tection , et les dédonunagea de toutes leurs pertes C^). 11 f&nda 
les universités de Valence et de Bourges. 

N'étant que dauphin, il créa en i453 le parlement de Gre- 
noble, création que son père ratifia deui; ans après. Il créa éga* 

(*) Le premier ourrage imprimé en France fat Us Cent ffou^ 
iMei nour€U€9 > ou Hutoires contées par diffJirents icigneun de 
^^t cour. 
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gouvernements, si le soaveraîn ^it tou]oul'if 
vertueux et éclairé. Son pouvoirilliniité applani- 
rait toutes les diOicultes qui s'opposent souvent 
au bien que peut faire un souverain. Mais comme 
ces qualités ne se trouvent que trop rarement 
réunies dans la personne de celui qui règne, les 
nations éclairées cherchent à avoir une forme de 
gouvernement qui les mette à Tabri des vices ou 
de l'incapacité des monarques. Le Baneroarck 
offre un tableau bien différent de celui de Mon- 
tesquieu. Les peuples de ce pays ont volontai- 
rement, ii y a cent quarante ans, conféré à leur 
souverain et à ses successeurs, un pouvoir pres- 
que sans bornes; et cependant, ce royaume ne 
présente que l'image d'un gouvernement pater- 
nel. On nomme gouvernement despotique celui 
dont le chef exerce un pouvoir sans bornes ; mais 
l'exercice de ce pouvoir est souvent restreint par 
les mœurs, les coutumes et les institutions, lia 
Russie, la Turquie, la Chine, et la Perse, sont 
autant de gouvernements despotiques , mais dont 
le despotisme est toat-à-fàit différent,' et qui de- 


lemeut en 1 462 le parlement de Bordeànx , et en 1 476 celui de 
Bourgi^e k Dijou. La mèioe annûe, il e'tablil uoe cour des 
aides à Montpellier , à laquelle Fraiifois I". joignit une dtam- 
tire des Compies. 
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manderaient par cela même autant d'examens 
particuliers; pour être bien jugés. 

Montesquieu^ en parlant des républiques ^ 
semble avoir toujourseu en vue l'Angleterre. En 
répondant à la question qu'il se fait^ si l'on con- 
fiera à la même personne des emplois civils et 
militaires ; il dit : « Voyez dans une nation où la 
» république se cache sous la forme de la monar- 
»cliie; combien Ton craint un état particulier 
» de gens de guerre ^ et comment le guerrier 
» reste toujours citoyen. » 

Il a tracé un tableau flatteur du gouvernement 
d'Angleterre, et il a souvent déclaré que la cons- 
titution an^ise était le modèle le plus parfait 
de gouvernement pour une grande nation, u II a, 
» dit-il, un corps qui l'examine continaeUement, 
» et qui s'examine continuellement lui-même^ et 
I) telles sont ses erreurs , qu'elles ne sont jamais 
D longues, et que, par l'esprit d'attention qu'elles 
» donnent à la dation, elles sont souvent utiles.)» 

«Comme toutes les choses humaines, dit*il 
M encore , ont une fin , Fétat dont nous, parlons 
M perdra sa liberté; il périra. Rome, Cartbage, 
D ont bien péri. Il périra, lorsque la puissance 
» l^islative sera plus corrompue que la puis* 
n sance executive. » 

U Esprit des Lois a été critiqué avec amer-* 
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tume^ et souvent avec injustice, par des écrivains 
animés de l'esprit de parti. Montesquieu, dans 
la défense de cet ouvrage, rendit ses adversaires 
en même temps odieux et ridicules. 

Lies qualités des différents gouvernements 
paraissent avoir occupé Montesquieu, plus que 
tout autre sujet; et ses talents, son génie, sa 
probité même, le rendaient digne d'un objet 
d'une si vaste étendue , et d'une si haute impor- 
tance. Dans une lettre à d'Alembert , datée du 
i6 novembre 1753, au sujet de son discours 
préliminaire de l'Encyclopédie, il dit; « Vous 
» m'avez donné de grands plaisirs. J'ai lu et relu 
» votre discours préliminaire : c'est une chose 
» forte, c'est une chose charmante, c'est une 
)) chose précise; autant de pensées que de mots; 
» du sentiment comme des pensées; et je ne fini- 
>» rais point. Quant à mon introduction dans 
» l'Encyclopédie, c'est un beau palais où je se- 
)» rais bien curieux de mettre les pieds ; mais 
» pour les deux articles démocratie et despo- 
» tism^ , je ne voudrais pas prendre . ceux-là. 
» J'ai tiré , sur ces articles, de mon cerveau tout 
» ce qui y était. L'esprit que j'ai est un moule; 
D on n'en tire jamais que les mêmes portraits ; 
» je ne vous dirais que ce que. j'ai dit, et peut- 
» être plus mid que je ne l'ai dit; ainsi ^ si vous 
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» voulez de moi^ laissez à mon esprit le choix 
» de quelque article. Le père Castel dit qu'il ne 
» peut pas se corriger, parce qu'en corrigeant 
»^on ouvrage^ il en £siit un autre ^ et moi, 
«je ne puis me corriger, parce que je chante 
» toujours la même chose. » 

Presque toutes les idées politiques répan due6 
dans r Esprit des Lois et dans les . Causes de la 
grandeur et de la décadence des Romains^ 
sont contenues en germe dans les Lettres Per^ 
sémnes; et ces lettres retracent aussi le ta- 
bleau le plus vrai des moeurs et du goût des 
Français» ^ 

Si , dans ce dernier ouvrage, la vivacité de la 
jeunesse, une licence qu'on ne saurait trop con- 
damner, l'ont engage quelquefois à des peintures 
ou à des discussions trop libres , ce n'a été , de la 
part de l'auteur , qu'un moment d'ivresse qui 
passe rapidement, et après lequel la saine raison 
reprend son empire. 

Le Temple de Gnide. 

Ce petit roman est une espèce de poëme eç 
prose , où l'auteur peint l'amour tel qu'il le sup- 
pose dans une ame neuve. On en trouve le style 
un peu maniéré; et on reproche à Montesquieu, 
d'avoir divisé ce prétendu poëme en articles de 
m. 4 
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quelques lignes , dont chacun finit par un trait , 
comme un madrigal. 

FONTENELLE. 

Bernard Le Bovier de Fonteneile naquit à 
Rouen le ii février i657, et mourut à Paris 
le 9 janvier I7$7. 

Son père était avocat; sa mère était sœur 
du célèbre Pierre Corneille. 

n fit ses études chez les jésuites , qui mirent 
en note^ à côté de son nom y sur le registre du 
collège y j4dolescens omnibus partibus absolu^ 
tus, etinter discipulosprinceps: Jeune homme 
accompli^ et le premier parmi les étudiants» 

Par déférence pour son père, Footenelle, 
après avoir quitté les jésuites , étudia en droit; il 
fut reçu avocat^ plaida une cause qu'il p^dit , et 
renonça au barreau. Il vint à Paris ^ où bientôt il 
se distingua. Ses premiers essais en littérature 
parurent dans les ouvrages périodiques ; ils 
furent très accueillis ^ et sa réputation ne cessa 
d'augmenter. 11 fut nommé en 1 699 secrétaire 
perpétuel de l'académie des sciences ^ place qu'il 
occupa pendant quarante^deux ans avec la plus 
grande distinc^on ; et il donkia chaque année un 
volume de l'histoire de cette académie. 
' Jamais caractère n'a été plus fait pour jouir 
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d^an calme moins interrompu, moins exposé àétrô 
agité par les différentes passions. Ni Fambition, 
ni la vanité , ni la haine , ni la jalousie , ni l'amour 
même , ne paraissaient avoir eu la moindre prise 
sur lui. 

On l'accusait même de manquer dé sensibilité 
dans Famitié. On disait qu'il faisait par raison 
et par principe , ce que d'autres font par le mou- 
vement de l'ame. On a inventé contre lui mille 
contes à ce sujet. Un poète a dit : 

Fontenelle a prouvé qu'il aiinait trop i'aspergc, etc. 

Le conte des asperges est destitué de toute 
vraisemblance. Fontenelle ^ dit-on , voyageait un 
jour avec l'un de ses amis. Arrivés à l'auberge 
pour souper, on commande des asperges : l'ami 
les voulait à l'huile, et Fontenelle à la sauce 
blanche. Pour accommoderles différents goûts, il 
fut décidé qu'on en, mettrait une moitié à la 
sauce, et l'autre moitié à l'huile. On comnience 
le soupe ; l'ami tombe , et se trouve frappé d'un 
coup mortel d'apoplexie. Fontenelle , suivant 
cette histoire , crie aussitôt à l'hôtesse : « Toutes 
les asperges à la sauce. » Si ce conte , aussi ab- 
surde que scandaleux, avait quelque apparence 
de vérité, on citerait le nom de cet ami, et le 
temps et le lieu où la scène s'est passée ^ ses en- 

4.. 
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nemis n'eussent pas manqué de s'informer de 
toutes les circonstances^ et de les bien cons- 
tater (i ). 

Le Régent avait voulu le nommer président 
perpétuel de l'académie des sciences; mais lors- 
qu'il parla de son projet à Fontenelle^ il dit à ce 
prince: Eh! Monseigneur y pourquoi voulez^ 
vjous m empêcher de vivre avec mes égaux? et 
la place n'a jamais été créée. 

Aucun homme-de-lettres n'a joui d'une plus 
grande considération ^ et d'une considération ^ 
plus universelle queFontenelle ; et il la devait au- 
tant à la décence de ses mœurs ^ à sa modération 
naturelle^ et à la sagesse de sa conduite^ qu'à son 
savoir et à ses ouvrages. Dans la société ^ il ne cher- 
clia jamais à briller aux dépens des bienséances : 
il y portait de la gaîté^ delà finesse et de l'esprit ; 
mais toujours accompagnés de douceur et de 
politesse ; tout ce qu'il disait paraissait amené 
naturellement ; et quoique supérieur aux autres^ 

(i) Lioguet est le seul homme qui ait paru croire à ceUe 
odieuse anecdote. 11 ya même jusqu'à citer le nom du com- 
pagnon de voyage de Fontenelle : Cétaii, dit-il, Pabbé Du- 
bos, chanoine de Beauvais. Mais on sait que Linguet avait 
voué une baine aveugle à tout ce qui portait le nom de phi- 
losophe , et qu'il était peu scrupuleux sur les moyens de servir 
sa vengeance et d'attaquer ses ennemis. 
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sous tant de rapports , il écoutait et abordait'tout 
le monde avec une franchise qui ressemblait à 
de la bonhommie (i). 

Quoiijne né avec un tempérament si délicat et 
#i faible^ qu'on croyait dans son enfance qu'il né 
vivrait pas long-temps , il a cependant vécu un 
siècle tout entier^ moins quelques jours. Il diit^ 
en grande partie^ cette longue carrière à sa tran- 
quillité d^esprit ^ à sa sobriété ] et non pas à un 
régime sévère et réglé. Il disait qu'il ne savait 
pas se retrancher sur les plaisirs ^ mais qu'il écou- 
tait toujouris la nature ^ sans en exiger plus qu'elle 
ne demandait. Peu dç jours avant sa mort^ on 
l'interrogeait sur l'état de sa santé ; il répondit 
qu'// ne sentait autre chose qiCune difficulté 
d^étre; mais que ^sHl pouvait gagrier la saison 
des fraises ^la mort serait encore obligée à^at' 
tendre jusqu à une axitre occasion. Il expira 
sans douleur^ sans la moindre agonie^ a l'âge de 
quatre-vingt-dix-neuf ans ^ onze mois et trois 
jours. 

Ses ennemis d'un côté, et quelques nouveaux 
philosophes de l'autre, qui voulaient le placer 


(i) VoycE les Mémoires sur la vie de Fontenelle, par 
TruMeL Voyez aussi le ParMèh de FoiUenelte et de La^ 
motte, par d^Alembeit 
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dans leurs rangs , lui ont attribué des ouvra- 
ges qu'il n'a jamais avoués , et qui probable^ 
ment ne sont pas sortis de sa plume (i). De 
ces ouvrages j et de quelques passages dans son 
Histoire des Oracles ^ ils tirèrent défausses con- 
séquences ^ et lui imputèrent avec injustice des 
sentiments peu &vorables à la religion. Mais 
Fontenelle en parla toujours avec respect \ il en 
remplissait tous les devoirs^ et mourut en ob- 
servant tout ce qui est ordonné par l'église ca- 
tbôlique^ 

^^^ ouvrages les plus connus sont : les 
Dialogues: des Morts ^ Lettres du cheif aller 

d^Her. , Entretiens sur la Pluralité des 

Mondes y Histoire des Oracles , ses Réflexions 
sur la Poétique du Théâtre , son Histoire de 
V Académie des Sciences^ la Préface générale 
d^ cette Histoire, et ses Eloges des Académie 
ciens. On a de lui prés de soixante -dix éloges, 
qu'il prononça comme secrétaire de l'académie ; 


(i) Tels que la Relation dfs VUe de Bornéo, un Traité 
sur la Liberté^ entre Mero et Enégu ( Rome et Genève ) , les 
Princesses Malabares, etc. Mais ces ouvrages sont dépouilles 
de l'esprit , de la finesse et de ragrëmenl que Foulenelle savail 
répandre dans ses écrits , et ne peuvent prconséquenl lai 
çtrc attribues, 
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4gt ce genre d'ouvrage offre véritablement xm 
champ immense à l'homme qui ^ du génie et de 
Finstruction ^ pour déployer ses talents. On y 
Yoit paraître tour à tour l'algèbre^ la géométrie^ 
l'astronomie , la géographie , l'hydrographie , 
la navigation , la manœuvre ^ la science des eaux, 
le génie ^ la mécatiicjue^ l'optique, la botanique, 
la chymie, l'anatomie, la médecine. « Tels sont 
» les magnifiques objets sur lesquels roulent ces 
» éloges savants. Vous y voyez l'homme dans les 
» cieux y sur lès mers , dans les profondeurs des 
» nùnes ; l'homme bâtissant des palais, perçant des 
» montagnes, creusant des canaux, élevant des 
yy remparts, remuait la nature , et Élisant servir 
» tous les êtres à ses besoins, à sbl défense, à ses 
» plaisirs. Si maintenantvous passez aux hommes 
>i même, à qui nous devons ces connaissances^ 
ïi un autre spectacle vient s'offrir. Vous les voyez 
» presque tous nés avec une espèce d'instinct qui 
» se déclare dés le berceau et les entraîne. C'est 
» l'énigme de la nature : qui pourra l'expliquer ? 
» Vous voyez les parents , calculant la fortune , 
)i contredire le génie , et le génie indomptable 
» surmonter tout. Si on coilsidère ces éloges du 
>^ côté du talent de l'écrivain • son mérite est 
» connu, n a surtout cette clarté qui, dans les 
» sujets philosophiques , est si essentielle. Son 


A 


56. ESSAIS SUR LA 

» art de présenter les objets^ est pour l'esprit 
» que le télescope est pour l'oéil : il abrège les- 
)^ distances. Pour la partie morale y Fontenelle a. 
» l'air d'un sage qui connaît les hommes ^ qui le& 
D observe^ qui les craint , qui quelquefois les^ 
» méprise ^ mais qui ne trahit son secret qu'à. 
)) demi. A l'égard die sa manière^ car il en a une^ 
» la finesse et la grâce y dominent plus que la: 
» force. Il n'est point éloquent ^ ne veut point 
» l'être ; mais il attache et il plaît. D'autres re- 
» lèvent les choses communes par des expres- 
» sions nobles : lui y presque toujours^ peint les 
» grandes choses sous àes images famiUères^- 
» Cette manière donne le plaisir de la surprise ^ 
)iipar le contraste; ensuite on aime à voir un 
» homme qui n'est pas étonné des grandes 
» choses (i). » 

Fontenelle n'était pas né poète ^ comme sou 
oncle le grand Corneille ^ quoiqu'il ait fiât tra- 
gédies^ comédies^ ^péra^ églogues^ héroîdes y 
pièces galantes^ etc.; mais il 'était versificateur 
^égant^ plein d'esprit et de finesse. Quelques 
censeurs l'ont critiqué avec une aigreur incon- 
<;evable; mais ce qui était pour eux, une chose, 
vraiment désolante , c'est que Fontenelle garda. 


{ilSbi^e dt^F<»ileneUe ^ par Thoiâas^ 
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toujours un silence profond^ et ne répondit ja- 
mais à aucune de leurs satires. 

!Nous citerons quelques-uns de ses vers. 

Traduction de Pode XXIV d^Anacréon. 
( Yojrez Dialogues des Morts ^ dialogue 4* ) 

Air : Mon -petit doigt me l'a dit 

Si Tor prolongeait la vie. 
Je n'aurais point d'autre envie 
Que d'amasser bien de For i 
La Mort me rendant visite. 
Je h renverrais bien vite , 
En lui donnant mon trésor. 
Puisque la Parque sëvère , 
Par un destin tout contraire, 
Ne le permet pas ainsi , ^\ 

Jj'or ne m'est plus nécessaire : ' 
L'amour et la bonne cbère ^ 

' Partageront mon souci. 

Sur les Brunes (vers marotiques.) 

Brunette fut la gentille.femelle 

Qui charma tant les yeux de Salomon , 

Et renversa cette forte cervelle 

Où la sagesse avait pris le timon. 

Qui dit hruneUe , dit spirituelle , 

Et vive au moins comme un petit démon: 

Et y s'il vous plaity tous ces jolis visages * 

Qui de la Grèce affolèrent les sages , 
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Qui oomme oisons les menaient pr le bec , 
Qui croyez-yous que ce fussent? BtunMes, 
Aux beaux yeux noirs , et qui dans leurs gc^iielles 
Disaient, Dieu sait, gentillesses en grec. 
Autre hruaiette aujourd'hui me tourmente , 
Moi philosophe , ou du moins raisonneur. 
Et qui pouvais acquérir tout l'honneur 
Et tout Tennui d'mie ame indifiereiite. 

Or TOUS y messieurs, qui faites vanité 
Des tristes dons de l'austère sagesse , 
Quand vous verrez brunetles d'un côte, 
Allez de l'autre en toute humilité , 
Brunettes sont l'ëcueU de votre espèce. 

)) En envisageant M. de Fontenelle comme 
» poète , dit Fauteur . des Trois Siècles , il fiaiut 
» oublier pour sa gloire qu'il a fait des tragédies ^ 
» des comédies y et ne s^ ressouvenir que de 
» l'opéra de Thétis et Pelée. Ses autres poésies 
» paraîtront également médiocres ^ ceux qui 
» préfèrent le naturel à Taffectation du bel-esprit, 
p Stes églogues surtout sont àes entretiens de 
» petits-maitses raffinés ^ et non des pastorales , 
» dont la candeur et la simplicité doivent faire 
» le premier agrément. 

» Comme prosatieur y il serait dangereux de 
}) prendre^ en, tout, sa manière d^écrire pour 
w modèle. La finesse et l'agrément trop recher- 
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» ehés , qui régnent dans sa prose , sont des 
» amorces séduisantes ^ propres à égarer les 
» jeunes esprits. Les Lettres du chevalier 

» d'Her. sont aujourd'hui regardées , avec 

» raison , conune l'antipode du st jle épistolaire. 
» Les Dialogues des Morts ne sont que des 
» assauts de pensées brillantes , où Fauteur cher- 
» che plus à étonner par les interlocuteurs dis- 
» parâtes , qu'à instruire en développant le vrai 
» caractère. Ce n'est pas ainsi qu'on écrit la mo- 
» raie d'étalage de l'esprit ne peut que l'affaiblir, 
» On ne goûte ^ en ce genre , que ce qui part du 
» cœur et de la raison. 

» Si l'écrivain dont nous parlons était réduit à 
» la seule gloire d'avoir mis au jour de pareilles 
» productions, sa célébrité aurait fini avec sa vie, 
» et même avant. Mais en reconnaissant les dé- 
» fauts du bel-esprit, on ne peut s'empêcher de 
» rendre justice au philosophe. Le talent parti- 
» culier qu'il a eu de mettre à la portée de tout 
» le monde les matières le^ plus abstraites ^ de 
» revêtir de la clarté et des agréments du style, 
» les sujets les plus ingrats ; de répandre dans 
» ses ouvrages les connaissances les plus étendues 
;> sans affectation, avec ordre et dans la plus 
M grande précision; de dominer, par l'aisance do 
vt son esprit, tout ce qui se présentait sous s4 
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» plame y dans les genres les plus opposés et les 
» plus difficiles; lui assuré la gloire d'une inteDi^ 
» gence prompte^ fine^ profonde^ et celle da 
» mérite rare d'aîvoir su communiquer aux an- 
» tres^ sans effort^ ce qui paraissait avant lui, 
» du-dessus de la pénétration du commun des 
» lecteurs. 

» C'est ce^qu'il est facile de remarquer dans son 
» livre sur la Pluralité des Mondes , dans son 
» Histoire de P Académie des Sciences^ et dans 
» les Éloges qu'il a faiXs de plusieurs académi- 
» ciens. 

» Le premier ouvrage feit admirer un esprit 
» lumineux, qui se joue de l'embarras des sjs- 
» témes^ procède avec dextérité à travers les con- 
» tradictions, développe sans gène les princi— 
» pes qu'il a établis , et fait adopter seÀ idées , 
» non en Ëdsant sentir la touche intime de la per* 
s suasion , encore moins la force de la convic- 
» tion,. mais par le. talent de plaire et d'amuser. 
» L'adresse et la subtilité sont la source de tout 
M le prestige. 

» U Histoire de l'académie , aussi bien que les 
» Eloges des académiciens , forment une espèce 
» d'encyclopédie, où tous les genres de savoir se 
» réunissent, et sont traités d'une manière con- 
» forme à leur objet. L'astronome comme le nuK 
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» raliste, le médecin comme le géomètre^ lé chy- 
» miste comme le mécanicien ^ le philosophe 
» comme l'homme d'état^ y reconnaissent Thom- 
}i me supérieur dans chacune de leurs parties^ 
» comme s'il ne se fut attaché toute sa vie qu'à elle 
» seule. 

» On ne saurait donc lui refuser la quahté Ses- 
» prit universel. Il n'a rien inventé, il est vrai; 
» mais il. a su se rendre propres les découvertes 
» des autres > en y ajoutant des traits de lumière 
a) qui n'ont pas peu servi à les &ire valoir. » 

VOLTAIRE. 

Quoique la vie de Voltaire ait été écrite par 
Gondorcet, et par d'autres auteurs, et que près- 
que toutes les circonstances en soient connues, 
cependant , pour suivre la méthode que j'ai adop- 
tée , j'en tracerai ici une légère esquisse. 

Voltaire naquit à Paris le 20 février 1694^ de 
François Arouet, notaire au Châtelet et trésorier 
de la chambre des comptes. A sa naissance, on 
désespéra de sa vie ; sa santé fut long-temps in- 
quiétante, et continua d'être toujours délicate. 
Des sa tendre jeunesse, il montra des dispositions 
pour la poésie. Il fit ses études sous le père Forée 
et sous le père Lejay, au collège de laouis^le^ 
Grand y où, par sa gaité et son esprit, il acquit 
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ramitië d'an grand nombre de jeunes-gens Ae3 
plus illustres Êimilles de France, surtout du 
jeune duc de Fronsac , depuû maréchal de Ri- 
chelieu. L'on voit par ses lettres, et par quel^ 
ques-uns de ses ouvrages, qu'il conserva tonte sa 
vie, pour le maréchal, un attachement et une 
déférence plus marquée que pour tout autre. 

A l'âge de neuf ans , l'abbé de Châteauneuf ^ 
son parrain, et ancien ami de sa mère, le pré-* 
senta chez Ninon Lenclos, qui admira beaucoup 
le petit Arouet, et qui lui légua deux mille francs 
pour acheter des livres. Au sortir du collège, on 
l'envoya aux écoles de droit; mais bientôt rebuté 
de cette étude, il la quitta et se tourna entière- 
ment vers les belles lettres et la poésie. Admis 
dans la société intime du duc de Sully, du che- 
vaUer de Bouillon, du marquis de La Fare, de 
l'abbé de Chaulieu, enfin, de tous ceux qui fré- 
quentaient le grand prieur de Vendôme , il y 
acquit ce goût naturel , ce genre de plaisanterie 
fine, cette pohtesse, ce ton de galanterie qui dis- 
tinguaient alors la bonne compagnie , et qui 
avaient pris leur source dans la brillante cour de 
Louis XIV. Mais il montra toujours beaucoup 
de penchant pour la satire; ce qui lui causa quel- 
quefois de grands désagréments. On prétend que 
s'étant plaint au Régent d'avoir été maltraité par 
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quelqu'un qu'il avait offensé , et ayant demandé 
justice au Régent^ celui-ci lui r fondit ^ elle est 
faite* 

Ne voulant pas poursuivre la carrière àlaqi^^ille 
son père l'avait destiné^ celle du barreau ^ on 
l'envoya chez le marquis de Châteauneuf^ am- 
bassadeur de Frimce en Hollande. Là il fit con- 
naissance avec madame du Noyer ^ connue par 
ses Lettres et par ses Mémoires. Elle avait 
deux filles , d'une desquelles Voltaire devint 
amoureux. La mère se plaignit de la conduite de 
Voltaire à l'ambassadeur^ qui, pour finir l'aven- 
ture, le renvoya dans sa fi^mlUe. Son père se dé- 
sespérait. M. de Caumartin y ami du père , de- 
manda la permission de mener avec lui le jeune 
Arouet à Saint-Ange, où, disait-il , loin des plai- 
sirs et des sociétés brillantes de Paris , U aurait le 
temps de faire des réflexions. M. de Caumartin 
avait été lié avec les hommes les plus instruits et 
les plus distingués de son temps. Il savait les anec^ 
dotes les plus secrètes de la cour et de la ville, et 
il se plaisait à les raconter (i). Il était passionné 
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(i ) Voltaire a £iit sur lui ces vers-ci : 

Caumartm porte en ton cerreaa 
De son temps Thistoire vivante ^ 
Caumartin est toojours nouveau 
A mon oreiUe qu'il, enchante \ 


64 ESSAIS SUR LA 

pour la mémoire d'Henri lY et de Sully; et c'est 
dans ce château de Saint- Ange que Voltaire a 
conçu l'idée de la Henriade , et même où il la 
commença. 

En 1716^ il parut une satire sur le gouver-* 
nement^ qui finissait ainsi: 

J'ai TU ces maux^ et je n'ai pas vingt ans. 

On soupçonna Voltaire de l'avoir écrite, quoi- 
qu'il eût alors déjà vingt-deux ans ; et il fut mis 
à la Bastille. Au sortir de cette prison , il fut ré- 
légué à Sully-sur-Loire. En 17 18, on représenta 
sa tragédie di Œdipe; ^l le Régent en fut si char- 
mé, qu'il permit à l'auteur de revenir à Paris. 
Son premier empressement fui d'aller remer- 
cier le prince quiluidit ; Soyez sage, et f aurai 
soin de vous. Voltaire lui répondit: Je remercie 
VotreAltessedécequ elle veuù bien se charger 
de ma nourriture^ m,aisje la supplie de ne plus 
se charger de mon logement. Le vieil Arouet, 
son père , étant venu voir Œdipe y en fut touché 
jusqu'aux larmes. H embrassa son fils avec toute 

Car daas m tâtc sont écriu, * 

£t tous les faits ^ et tous les dits 

Des grands hommes, des beaax<-€sprits j 

Mille charmantes bagatelles. 

Des chansons vieilles et nouvettes , 

Et les annales immorteUet 

Des ridicules de Paris. 
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la lendrestie paternelle , et il ne fut plus question 
d'en faire un jurisconsulte (i). En 1722, il,fit un 
voyage à Bruxelles^ où il vit l'iiifortuné J. B. 
Rousseau, et se brouilla avec lui pour quelques 
vers. De retour à Paris , il donna la tragédie de 
Marianne. C'était vers le temps, de la fête des 
Rois. Lorsqu'elle but la coupe, quelqu'un du 
parterre cria, la reine boiù; plaisanterie qui fit 
tomber la pièce. Sa tragédie diArùémire avait 
déjà éprouvé le même sort. . 

En 1723, il publia la première édition de la 
Henriade^ sous le titre de Poème de la Ligue ^ 
Sa réputation croissait tous les jours. Il était par- 


Ci ) Dans une leUre originale que j'ai en ma possession , du 
lord Boliogbroke à M°'^ de Férioles , sœur du cardinal de 
Tencin, datée de Marcilly, le 4 février 1719 , il dit à Tocr 
casion de cette tragédie : 

c Je vous serai très obligé , ma chère Madame , de la lectare 
.9 que vous voulez bien me procurer de la tragédie de M. Arouet. 
» Si je n'avais pas «ntendu parler avec éloge de cette pièce , 
» je ne laisserais pas d'avoir une grande impatience de la lire. 
» Gïlui qui débute , en chaussant le cothurne , par jouter con* 
» tre un tel original que M. de Corneille, fait une entreprise 
» fort hardie , et peut-être plus sensée qu'on ne pense commu- 
» nément. Je ne doute pas qu'on n'ait appliqué à M. Arouet ce 
» que M. de Corneille met dans la bouche du Cid. En effet , son 
9 mérite n'a pas attendu le nombre des {mnées^ et son coup 
V d'essai passe pour un coup de maître. » 

III. S 
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tout recherche, lorsqu'un évënemeiit ficheux vint 
troubler cruellement sa tranquillité. Ayant offensé 
le comte de Chabot par quelques propos satiriq ues^ 
le comte 9 pour s'en venger, lé fit insulter par ses 
gens en plein jour (i). L'auteur des Mémoires 
de YiUars dit, qu'au lieu d'avoir recours à la 
justice , il demanda à se battre avec M. de Cha-^ 
bot; ce qui fit donner, par le cardinal de Fleury^ 
l'ordre de renfermer de nouveau Voltaire à la 
Bastille. Après six mois de détention , il fut mis 
en Uberté. Cette circonstance, jointe à quelques 
autres désagréments, l'engagèrent à passer en 
Angleterre, où il fut accueilli avec empressement. 
Il avait connu en France le lord Bolingbroke y 
un des hommes les plus séduisants et les plus spi- 
rituels c^ son siècle. C'est en Angleterre que 
Voltaire perfectionna son poëme de la Ligue , 
dont il donna , lorsqu'il fut de retour à Paris ^ 
une nouvelle édition , sous le titre de la Hen" 
riade (a). Ce fut aussi en Angleterre qu'il corn- 


(i) Le comte de Chabot le fit demander , comme il âait 
chez le doc de Sullj; il sortit, et des gens apostés lui don< 
nèrent quelques coups de petites baguettes. Il rentra furieax 
chez le duc de Sully, qui prit la chose en plaisanterie. 

(i) J'imagine que c'est à la Henriade que se rapporte ce 
que dit le lord fiolingbroke dans les lettres qui sut Yent, adres- 
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possi sa belle tragédie de Bruùus^ qu'il dédia à 
lord Bolingbroke^ et celle de la Mon de César^ 
ainsi que son Essai sur la Poésie épique. Il &ut 

sees aussi à M"^. de F^rioles , et dont je possède également ks 

•ri^aks : 

Balh , a4 norembre 1735. 

c Avez-Yous reçu , il y a quelque temps , une lettre que je 
9 vous ai ëcrite y avec une seconde que fai écrite à Voltaire? 
» Vous m'avez dit , dans une des vôtres , qu'il voulait me dédier 
» son poëme. Un aussi bel ouvi::ag^ demande .un patron plus 
» considérable, le suis prêt à lui rendre tous les services qui dé- 
» pendront de moi : l'amitié que j'ai pour lui et le mérite 
» réel de son poëme, m'y eng^^erout de reste; et je n'ai be- 
» soin d'aucun autre motif. Il' se peut donc qu'il change de des* 
» sein^ il se peut même qu'il ne l'ait jamais eu. Mais la grâce 
» que j'ai à vous demander , c'est de le sonder de fort loin 
» sur ce sujet y et de tâcher de me mettre au fait de ses inten* 
» tions. Je vous en dirai tout naturellement ma raison. Je serais 
» curieux de savoir comment il veut parler de moi , par une 
» raison toute opposée à celle qu'avait Gicéron, quand il écrivait 
» à son ami Lucceius : Je crainS les louanges y parce que 
» je crains le ridicule. J'aurais d'autres choses à vous dire 
» sur ce sujet , mais en voici assez pour le coup. Gardez-moi 
9 le secret, et répondez-moi à votre loisir, v 

liondresi 7-^ décembre 1795. 

c Ce que vous me mandez de Voltaire et de sts projets ^ 

» est dans son caractère et tout-à-Êiit probable. Ce qu'il me 

* » mande, y est tout-à-£ait oontraire. Je lui répondrai dans 
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remarquer que les souscriptions^ seulement pour 
la Henriade ^ lui valurent ^ de la part des An- 
glais ^ cinquante mille écus. H quitta Londres eîi 
1728; et l'on doit dire qu'il fut le premier qui 
fit connaître en France la littérature anglaise. 
Son ouvrage intitulé Éléments de la PhilosO' 
pJiie de Newton , mis à la portée de tout le 
monde (i)^ lui attira la haine des nombreux 
partisans de Descartes ; et parmi eux était le 
célèbre d'Aguesseau (2). 

Descartes ^ en appliquant la métaphysique à 
Fétude de la nature ^ et en voulant expliquer ses 
phénomènes par de simples conjectures^ tomba^ 
comme on sait^ dans les plus grands écarts. New- 
ton^ alliant des idées simples à des idées compo- 
sées ^ et^ au lieu d'hypothèses, s'appuyant sur 

» qadque temps d*ici , et je lui laisserai toute sa yie la satis- 
9 faction de croire qu'il me prend pour dupe avec on peu de 
» verbiage. » 

(i) Desfontaioes , en rendant compte de cet ouvrage, chan* 
gea l'expression y et écrivit mis à la porte de tout le monde, 
parce qu'on savait que l'auteur avait £dt présent de son livre 
h un grand nombre de personnes. 

(2) Henri-François d'Aguesseau, chancelier de France. Il 
naquit en 166B, et mourut en 1751. Cdtait un homme d'un 
grand savoir, un magistrat éloquent , éclairé et vertueux. Il a 
laissé beaucoup d'ouvrages, qui ont été recueillis en neuf vo- 
lumes in-i""' . 
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des données positives y nous fournit des preuves 
géométriques de tout ce qu'il avançait. Le sys- 
tème de Descdrtes tenait à des spéculations in- 
tellectuelles } le système de Newton , à des 
faits évidents et démontrés. L'homme ne peut 
jamais avoir d'idée nette sur une chose qui ne lui 
tombe pas sous les sens ; il ne peut jamais concevoir 
ce que c'est que V éternité, sans commencement et 
sans fin^ ou Yespacesans bornes; il n'a pas sur ces 
objets de points d'appui pour l'aider dans sespen* 
aées; et plus il réfléchit^ plus son esprit Êdble se 
confond. On peut démontrer la marche et les ré^ 
volutions des corps célestes; en avançant dans le 
temps l'homme finit par expliquer la cause des 
phénomènes qui, dans d'autres temps, avaient 
paru inexplicables. Mais le principe créateur, 
le principe qui a tout fait, et tout établi, res- 
tera toujours caché à l'homme pendant son se-* 
jour sur la terre. Après tous ses efforts et toutes 
ses recherches ,. il doit s'arrêter à une première 
cause intelligente , infinie, mais mystérieuse et 
inexpliquable :et sur ce point, Socrate , Gicéron^ 
Descartes, Newton , et les plus grands hommes 
de l'univers ont été parfaitement d'accord. Vol- 
taire voulut aller plus loin et s'égara. 

En 1730, il donpa Brutus; en lySîï, Zaïre ^ 
et ilpublia danslaméme ^jméeleTemple'duGoût^ 
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Ses Lettres philosophiques sur V Angleterre 
soulevèrent contre lui tous ceux qui respectaient 
la religion. Elles fiirent supprimées par un ar- 
rêt du conseil^ condamnes à être brulëes par un 
arrêt du parlement^ qui en même temps décréta 
Fauteur de prise-de^^rps. H était attaqué aussi 
pour VÉ pitre à UrarUe , et pour quelques mor-* 
ceaux de la Pucelle » qui furent rendus publics^ 
par infidélité 6u par indiscrétion. Il fiit à cette 
occasion fortement menacé par le garde des 
sceaux Ghauyelin« Alors il se retira ^ avec son 
amie la marquise du Châtelet (1)9 à Cirey en 


(i) GabrieHe-ÉmiKe de Bretenîl, fille du baron de Breteuil» 
introducteur des ambassadeurs, naquit en 1706. Elle épousa 
le marquis du Ghâtelet, lieutenant-général, et mourut des suites 
d'une couche , en 1 749. ' 

« Je trouvai , en i733 ( dit Voltaire dans ses Mémoires ), 
» une jeune dame qui pensait à pen près comme moi , et qui 
» prit la résdntion d'aller passer plusieurs années à la cam^ 
» pagne y pour j cultiver son esprit loin du tumulte du monde : 
» c'était M*"', la marquise du Ghâtelet , la femme de France 
« qui ayait le plus de dispositions pour toutes les sciences. 

» Son père, le baron de Breteuil, lui avait fait apprendre 
» le latin , qu'elle possédait comme M"»*, Dacier ; elle savait par 
» cœur les plus beaux morceaux X Horace , de FirgUe et de 
» Lucrèce} tous les ouvrages philosophiques de Cicéron bî 
» étaient iamikers* Son gdât dominant était pour les matbéma- 
» ûffM et pour la méuphysique. On a lâurement uni plus do 
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Champagne, terre qui appartenait à cette dame. 
Là ils étudièrent et travaillèrent ensemble; et 
dans une galerie qu'on venait de bâtir y ils firent 

» justesse d'esprit et plus de goût , avec plus d'ardear de s'ins^ 
» truire; elle n'aimait pas moins le monde, et tous les amù- 
» sements de son âge et de sop sexe. Cependant elle quitta tout 
» pour aller s'ensevelir dans un cbâteau délabré, sur les fron- 
» tiëres de la Champagne et de la Lorraine , dans un terrain 
» très ingrat et très Tilain. Elle embellit ce cbâteau , qu'elle 
V orna de jardins assez agréables. J'y bâtis une galerie; f y for- 
» mai un très beau cabinet de physique. Nous eûmes une bî* 
» bliothèqùe nombreuse. Quelques savants vinrent philosopher 
» dans notre retraite. Nous eûmes deux ans entiers le célèbre 
» Kœnig , qui est mort professeur à la Haye , et bibliothécaire 
» de M'"*, la princesse d'Orange. Maopertuis vint avec Jeaa 
» Bernoulli; et dès-lors Maupertuis, qui était né le phis^alonx 
» des hommes , me prit pour l'objet de cette passion qui lui a 
» été toujours très chère. 

» J'enseignai TangUâs à M"**, du Châtekt , qui an bout de 
» trois mois le sut aussi bien que moi , et qui lisait paiement 
» Locke , Newton et Pape. Elle apprit l'italien aussi vite r 
» nous lûmes ensemble tout le Tasse et tout Y^rioste, De 
» sorte que quand Algarotti vint à Cirey , où il acheva son JVeu-' 
» tonianismo per le dame, il la trouva assez savante dans 
• sa langue poi^r lui donner de très bons avis dont il profita* 
% Algarotti était un Vénitien fort aimable, fils f un marchand- 
» fort riche ; il voyageait dans toute l'Europe, savait un pea 
» de tout , et donnait à tout de la grâce. 

» Nous ne cherchions qu'à nous instruire dans cette déli* 
» cieuse retraite , sans nous inrooner de ce qui se passait dans 


7^ ESSAIS SUR LA 

des expériences sur la lumière et sur \ électricités 
On dit queCësar dictait à ses secrétaires plusieurs 
lettres à la-fois : Voltaire travaillait en même temps 

m 

» le reste du monde. Notre pTus grande attention se tourna 
» long-tcinps du cote de Leibnitz et de Newton» M"^*. du Châ- 
» telet s'attacha d'abord à Leibnitz ^ et dëyeloppa une partie 
» de son système dans un livre très bien écrit , intitulé t Jns- 
» titutions de phjrsûjfue. Elle ne chercha point à parer cette 
» philosophie d'ornements étrangers : cette afféterie n'entrait 
» point dans son caractère mâle et vrai. La clarté, la précision 
y» et l'élégance composaient son style. Si jamais on a pu don- 
» ner quelque vraisemblance aux idées de Leibnitz, c'est dans 
» ce livre qu il la faut chercher. Mais on commence aujjourd'hai 
9 à ne plus s'embarrasser de ce que Leibnitz a pensél 

» I^ée pour la vérité, elle abandonna bientôt les systèmes , 
]> et s'attacha aux découvertes du grand Newton. Elle traduisit 
» en français tout le livre des principes mathémaliques ^ et 
» depuis, lorsqu'elle eut fortifié ses connaissances, elle ajouta 
9 h ce livre, que sj peu die gens entendent, un commen- 
» taire algébrique qui n'est pas davantage à la portée du corn- 
» mun des lecteurs. M. Glairault, l'un de nos meilleurs géo- 
» mètres, a revu exactement ce commentaire...... 

» Nous cultivions à Qrcy tous les arts. J'y composai AlzirCy 
» Mérope , V Enfant prodigue , Mahomet, Je travaillai pour 
9 elle à un Essai sur l^ Histoire "générale , depuis Charle- 
» magne jusqu'à nos jours : je choisis cette époque de Char- 
» lemagne, parce que c'est celle où Bossoet s'est arrêté, ee 
» que je n'osais toucher â ce qui avait été traité par ce grand 
» liomme. Cependant elle n'était pas contente de Yffislaire uai- 
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à plusieurs ouvrages d'upe naturetoute différente. 
Au milieu de ses discussions philosophiques sur 
les principes de Newton et le système de Leib- 
nitz^ il composa plusieurs de $es meilleures pièces 
de théâtre. 

H donna Alzire en 1 736j et en 1 741 > il donna 
Mahomet. On dénonça cette tragédie au procu- 
reur-général, comme un ouvrage contre la reli- 
gion, et Fauteur la retira du théâtre. En i743; 
il doqna Mérope qui eut, et méritait le plus 
grand succès. C'est après la représentation de 

» perseUe de ce prélat. Elle De la trou?ait, qu'éloquente; elle 
» e'tait indignée que presque tout l'ouvrage de Bossuet roulât 
» sur une nation aussi méprisable que celle des Juifs, v 

Ou a dit de M"*', du Ghâtclet que, sans être belle, elle 
avait une de ces physionomies qui animent tout , avec ces ma- 
nières qui répandent de la grâce sur les plus petits objets. Voici 
le portrait qu'en a £dt Voltaire : 

Une étrenne friyole à la doete Uranie ! 
FeutKm la préflenter ? Oh ! très bien , j'en réponds : 
Tout lui plait, tout convient à son docte génie : 
Les livres , les bijoux , les compas , les bonbons y 
Les vers , les diamants , les biribis , l'optique y 
Ualgèbre y les soupers , le latin , les jupons , 
L'opéra , les procès , le bal et la physique. 

M*"*, du Châtelet répondit : 

Dans ce grand étalage 
Tous n'avez oublié que le mot d'amitié. 
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cette pièce que les spectateurs^ pour la première 
fois^ demandèrent à voir l'auteur. C'est alors 
qu'on établit cet usage^ dont on a tant abusé 
depuis. Voltaire se montra dans la loge de 
la belle duchesse de Y illars ; on cria à la da* 
cbesse embrassez -- le* y et elle l'embrassa (i). 
Ce fut aussi à cette époque que Voltaire ob- 

(i) La docliesse de Villars était de la plus chaimante fi- 
^re : elle nVyaît pas seulement beaucoup d'esprit, mais cUe 
aTait encore beaoooup de grâce dans l'esprit; et si Ton pooratt 
excuser riufidélitë d'une femme y on pardonnerait assurément a 
la femme du duc de Yillars. Le chevalier d'Orléans troaya le 
moyen de toucher une ame naturellement sensible; il aima 
M*'', de ViHarSy et en fut aimé. I^a duchesse avait auprès dVUe 
«ne vieille femme-dc-cbambre qui l'avait élevée ^ et qui avait 
coutume de fermer ses rideaux lorsqu'elle était couchée. Il j 
a des personnes qui ont de l'aversion pour certains animaux : 
M"", de ViHars était prête à se trouver mal quand elle vopit 
nn chat. Au moment de se mettre an lit y un chat sortit un 
soir tout à coup de dessous un fauteuil. La vieille lemme^- 
chambre s'empresse de k faire sortir de Lf chambre; mafs le 
chat va se cacher dessous )e lit de la duchesse. « Chat! chat! 
» criait la vieille en frappant des mains pour l'effi-ayer. » La 
duchesse, qui avait des raisons de craindre les perquisitions 
trop exactes de la duègne , disait : « Je meurs d'envie de dormir. 
» — - Mais, le chat? — Laissez la porte ouverte, il sortira. 
» —-Je ne le laisserai pas ici; il n'a qu'à sauter sur votre li^, 
» et vous entrerez en convulsion. » La duchesse ne savait que 
nfpondre; et la zélée femme-de-dhambre s'avise de prendre 
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tint les fiiveurs de la cour, par la protection 
de madame d'EtioIe, depuis marquise de Pom« 
padoiur. On loi d^aianda une pièce pour être 

un grand balai , et tout en disant chat , ébat, donne des coups 
de balai sous le lit Elle sent de la résistance , redouble les coups, 
regarde en tremblant^ et Toyant les pieds d'un homme, tombe 
sans connaissance. Le chevalier d*Orlëans qui était sous le lit, 
se bâte de quitter cette dangereuse situation } et la duchesse 
le Cût sortir, non sans peine , de son appartement > au milieu 
da tapage que faisait la gouvernante, qui avait repris ses sens 
et criait au voleur. Cette aventure ne fut pas tout4-fait ignorée 
da public; et la famille de la duchesse, qui était très dévote, 
puissamment secondée du cardinal de Noailles, la Ramena à ses 
devoirs. Elle quitta le rouge k vingt-deux ans, et donna depuis 
ce moment dans la plus haute dévotion. 

Le chevalier d'Orléans était lils naturel du régent et de la 
comtesse d'Argenton. Son père Paimaît beaucoup, et lui pro- 
cura une brillante existence. II fut grand d'Espagne , général 
des galères et grand-prieur de France. Il avait la réputation d'un 
homme de beaucoup d'esprit , et d'un tour original ; f ai connu 
des personnes qui ^ient vécu avec lui dans Fintimité, et elles 
en parlaient comme de l'homme le plus singulier et le plus ai- 
mable. Il faisait des chansons plaisantes, jouait très bien la 
comédie, et avait le talent de se décomposer le visage de telle 
manière , qu'on ne le reconnaissait pas. Il avait hérité du goût 
efiréné de son père pour le plaisir : les spectacles ordinaires 
n'avaient plus de charmes pour loi, et il inventa ou perfec- 
tionna les parades, dont il composa plusieurs en société avec 
« MM. de Manrepas et Hbncrif. G>mme le manque de pudeur 
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]onée k Versailles, à Toccasion du premier 
mariage du dauphin avec une infante d'Espagne. 

• 

qui caractérisait ces spectacles ne permettait pas que des femmes 
y assistassent, il avait imaginé de les y recevoir masquées. De 
grandes dames se rendaient ainsi déguisées au Temple qu'il 
habitait, et entendaient, sans être connues et sans rougir, ces 
pièces où la gaîté sert 4'cxcuse à la licence. Il paraît que le 
cbevalier d'Orléans avait beaucoup de rapport de mœurs et 
d'esprit avec. les princes de la mabon de Vendôme. Il fut ac- 
cablé de repentir la dernière année de sa vie, et se livra aux 
pratiques les plus austères de la religion. On dit même que le 
souvenir de ses dér^lements l'avait frappé au point d'aliéner 
son esprit. 

Le duc de Villars ne ressemblait point à son père le ma- 
réchal : il lui succéda dans le gouvernement de Provence^ 
mais non dans ses qualités guerrières ; en sorte qu'il était égale- 
ment , et pour ses mœurs, et pour son peu de courage , l'objet 
du mépris public. On dit qu'il avait des tics, des aversions^ 
des faiblesses même les plus ridicules. Étant un joiir au jeu, 
un homme qui lui déplaisait et qui avait le malheur de ne pas 
sentir bon , s'approcha de lui ; et le duc croyant qu'il lui por- 
tait malheur, se retourna à plusieurs reprises de son coté^ 
en disant : « Je sens depuis un demi-quart d'heure une odeur 
9 insupportable. «-« Est-ce que ce serait celle de la poudre à 
» canon , monsieur le duc ? » répondit celui qu'il voulait écarter,, 
et il resta* 

Le maréchal de Villars, père du duc ,. passait pour être très 
avare, et on cite de lui ce trait singulier. Étant gouverneur de 
Provence^ il devait présider les états, et on était dans l'usage de 
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n ût la Princesse de Navarre^ Fune des plus 
mauvaises pièces qu'il ait&ites.Ildit de lui-même: 

Mon Henri quatre et ma Zaïre ^ 

Et mon américaine Aizii'e , 
Ne m'ont valu jamais un seul regard du roî ; 
feus beaucoup d'ennemis , arec très peu de gloire : 
Les honneurs et les biens pleurent enfin sur moi , 

Pour une farce de la foire. * 

Il fit aussi le Temple de la Gloire qui 
ne vaut pas celui du Goût , et où il représente 
Louis XV sous le nom de Trajan. ïl eut en- 
suite la charge de gentilhomme ordinaire du 
roi, fut nommé historiographe de France ; et 
madame de Pompadour lui procura^ en 1746, 
Ventrée à l'Académie française, honneur qu'il 
avait essayé d'obtenir par la faveur de madame 
de Châteauroux, mais qu'il manqua par l'oppo- 
sition de M. de Maurepas , alors dans son pre- 
mier ministère . Gonune historiographe de Fran ce, 
il écrivit, sous la direction du comte d'Argen- 

lui offrir une bourse de cent louis ; mais les gouverneurs ne 
la prenaient pas. Yillars voulait la prendre \ quelqu'un , à côte 
de lui y lui fit observer que M. de Vendôme , son prédécesseur , 
l'avait toujours refus<$e. Yillars , en mettant la main sur la bourse 

qu'il prit j lui re'pondit : a Ah ! monsieur, M. de Vendôme était 

« jiQ homme inimitable. » 
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son y l'histoire de la guerre qui commeûça en 
I74i- Ce ministre l'employa dans plusieurs af- 
faires politiques; et lorsqu'il fut question de Êdre 
une descente en Ecosse ^ on le chargea d'écrire 
le manifeste en Êiveur du prétendant le prince 
Charles Edouard. 

L'entrée de Voltaire à l'Académie française , 
donna lieu à une quantité étonnante de satires 
contre lui^ qui l'irritèrent horriblement. 11 
fit arrêter un nonuné Travenol , violon à l'O- 
péra^ conune ayant colporté ces libelles; ce 
qui fut cause d'un procès criminel^ qui répandit 
sur Voltaire la plus grande défaveur dans le pu- 
blic. Il se décida encore une fois à (piitter Paris y 
et il se retira, avec madame du Châtelet^ auprès 
du roi Stanislas y à Lunéville. Madame du Ghâ- 
telet y mourut, et Vpltaire ne pouvant plus sup 
porter le séjour de LunéviUe après cette perte, 
retourna à Paris. Madame la maréchale de 
Luxembourg et madame la duchesse de La 
Vallière (i), qui connaissaient beaucoup madame 

(i) M"'^ la duchesse de la Vallière éta\i une des femmes les 
plus renommées de son temps pour sa beauté. On lui en voyait 
encore les traits à l'âge de quatre-TÎogts ans. Jusqu'à l'épocpe 
de la révolution elle recevait beaucoup de monde chez elle , 
et sa maison était celle oii les étrangers étaient le plus agrëa- 
bler*'»*'^ reçus, et où ils trouvaient le plus de ressourcesr. 
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du Châtelet ainsi que Voltaire, m'ont raconte 
des anecdotes très intéressantes de ces deux per- 
sonnes remarquables, de leurs querelles et de 
leurs raccommodements. J'ai eu entre les maina 
des billets et des vers . que Voltaire écrivait dans 
ces occasions j et Ton rencontre dans ces baga- 
telles, presque toujours l'ouvrage d'un instant, 
cette facilité, cette grâce, ce ton de la bonne 
compagnie qui régnent dans toutes ses pièces 
fugitives (i). 

A son retour Paris , il trouva le public beau- 


Voici des vers qu'on mit au bas de son portrait , lorsqu'elle 
avait soixante ans et qu'elle cftait encore belle : 

La Batare , prudente et sage , 
Force le temps à respecter 
Les charmes de ce beau Tisage , 
Qu'elle n^aurait pu répéter. 

M"^". d'Houdetot , amie de J.-J. Rousseau et de St**Lambert, 
a/a confie' qu'f Ile était l'auteur de ce quatrain. 

(i) Voltaire avait fait présent à M*"^. dn Châtelet <Fun dia* 
tnant en table ^ sous lequel e'tait son portrait. 11 envoya après 
sa mort qaelqu^in de sa connaissance à son inventaire, pour 
retirer ce qu'il apjpelait son joyau. Dès qu'il eut la bague entre 
ses mains, connaissant le secret , il s'empressa de l'ouvrir, et 
sa colère fut égale à sa surprise , en trouvant , au lieu de son 
portrait, celui de St.-Lambert, qui était Yami de Voltaire 
ainsi que de M. du Cbitelet. « Fermons cette bague , dit-il 
V ^vec un peu d'bumeur , car ceci ne fait bonneur à personne* » 
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coup mieux disposé en sa faveur. Il eut un grand 
nombre d'admirateurs^ et dans toutes les classes 
de la société ', mais^il se plaignait sans cesse des 
cabales formées pour lui enlever sa ^oire. « On 
» parle ^ disait -il, de la jalousie et des ma- 
» nœuvres qui régnent dans les cours , mais il y 
)) en a bien plus chez les gens de lettres. » Fré- 
déric II, étant prince-royal, s'était montré grand 
partisan de la littérature française. Devenu roi, 
Voltaire était allé le voir ; il paraît même qu'il 
avait été chargé auprès de lui d'une mission po- 
litique. Le roi l'engagea à rester à sa cour ^ mais 
tant que madame du Châtelet vécut , il ne voulut 
jamais consentir à s'éloigner d'elle. Après sa 
mort, le roi de Prusse ayant renouvelle sq& ins- 
tances , Voltaire se rendit à Potzdam en lySo. 
Frédéric II lui prodigua les caresses et les Êi- 
veurs. n le fit loger dans un appartement au- 
dessous du sien ; il eut la permission de le voir 
tous les jours, à des heures réglées^ il eut la clef 
de chambellan , la croix du mérite , table et voi- 
ture , et une pension de mille louis. Tous les 
princes de la famille royale , toute la noblesse la 
plus distinguée , à l'exemple du roi , s'empres- 
sèrent à lui rendre le séjour de BerUn 
agréable. Mais au milieu d'une si haute fa- 
veur^ et par l'envie que cette faveur même 
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inspirait , par un toa quclqueibîs arrogant et dé* 
placé ^ par une vivacité souvent audacieuse^ et 
par de» épi^prammes mordantes ^ dans lesquelles 
le roi n'était pas toujours épargné^ il se fit beau^ 
coup d'ennemis. Une dispute étant survenue 
entre Maupertuis^ président de l'académie; de 
Berlin ^ et iLcbmgy membre de cette académie ^ 
Voltaire y ami de Kœnig y et qui plus est , en- 
nemi de Maupertuis y prit parti pour le premier* 
Le roi crut qu'il était de s<m lionneur et de son 
dcToir de soutenir le président de son académie^ 
et il fit brûler publiquement la diatribe du doc^ 
teur^hakia y peûte brochure de Voltaire y qui 
avait &it rire le public et le roi lui-même* 
Voltaire se trouvant par-là extrêmement humilié^ 
^ renvoya au roi la clef de chambellan , la croix de 
l'ordre du mérite ^ et le l^revet de sa pension y 
«vec ces vers : 

Je les lYÇUs avec tendresse y 
Je TOUS les rends ayec douleur y 
G>ninie un amant , daos sa jalouse ardeur , 
Rend le portrait de sa matuesse. 

Le roi ne voulut pas les recevoir; Voltaire ren* 
tra même en &veur auprès de sa majesté^ mais 
bientôt 3 la perdit entièrement. Alors il de^ 
manda y et obtint la permission d'aller prendra 
III. 6 
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les eaux de Plombières, Arrivé a Francfort sur 
le Mein^il tomba malade. Madame Denis ^ sa 
nièce, qui était restée en France, accourut 
promptement pour lui rendre ses soins* £lle le 
trouva prisonnier; le roi de Prusse avait mandé 
aux magistrats de le faire arrêter, jusqu'à ce qu'il 
eût remis quelques papiers qui contenaient des 
écrits du roi, qu'il avait entre ses mains. Il les 
avait laissés à Leipzig^, et il resta renfermé et 
gardé à vue, jusqu'à ce qu'il les eût fait venir, et 
qu'il les eût remis à un nommé Freitag, que le 
roi avait chargé de les recevoir. ■'— De Francfort, 
il alla à Colmar en Alsace , où il séjourna à peu 
près un an, n'osant pas aller à Paris, où son 
poëme de la Pucelle avait encore excité une 
grande, rumeur contre lui. Il se, retira ensuite à 
Genève, et acheta, auprès de cette ville, une 
maison de campagne , qu'il appela les Délices^ 
C'est en prenant possession de cette maison^ 
qu'il fît l'épitre qui commence par ces vers ; 

maison d'Aristippe, ô jardin d'Épicare^ 
Vous qui réunissez, dans vos enclos divers. 

Ce qui souyeut manque à mes vers , 
Le mérite de fart soumis à la nature , etc. 

Des querelles qui agitèrent cette petite répu- 
blique^ la lui firent quitter,, et il se fixa dans le. 
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pays de Gex^ à une lieue de distance de Ge- 
nève. Le village de Ferney^ situé dans un désert^ 
et qui ne renfermait qu'une cinquantaine de 
pauvres .paysans^ devint^ par ses soins ^ une 
petite colonie de douze cents ames^ compo- 
sée principalement d'artistes, et. surtout d'hor- 
logers ; et ce qui prouva son influence salutaire 
sur l'industrie de ce petit pays, c'est qu'après sa 
mort, presque toutes les maisons en ont été 
abandonnées* 

C'est à l'époque de son arrivée à Fernejy (i), 
que commença une nouvelle ère pour Voltaire , 
qui avait alors à peu .près soixante et cinq ans. 
Il était loin du fracas du , monde , il était libre , 
maître de ses heures et de toutes ses actions. Il 
y fit venir la petite-nièce de GornéiUe; il l'adopta 
comme sa fille propre, la fit élever, la dota de. 
quarante mille écus, et la maria à un homnie 
rj^che et considéré, nommé Dupuis. — C'est à 
Perney qu'il a défendu avec tant de courage les 
Calas, les Sirven, les La Barre, les Montbailli, 
les serfs de Saint-Claude , et la mémoire de 
l'infortuné Lally. Il pouvait dire avec beaucoup 
de justice : 

Vd\ faM un pea de bien , c'est mon meilleur ouvrage. 


mm'mommm^^tmmÊmmmi^'^fV*. 


(i) En 1759. 


ru 
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n aurait été beureux pour lui et pour les saxires, 
qu'il n'eût jamais coostdté que le véritable bon- 
heur des bommes; mais c'est de son labo- 
ratoire de Femey^ que sont sortis ces écrits 
scandaleux qui^ dans la suite , ont causé 
tant de maux , et dont tant de personnes ont été 
les victimes* 

n renouvela^ k Fetney, sa correspondance, 
avec Frédéric 11^ qui dura jusqu'à sa mort (i). 
L'impératrice de Russie le combla de ses bien- 
faits (a); et presque tous les princes et toutes 
les personnes distinguées de l'Europe^ recbeiv 
chaient son stiffri^ ou craigfiaieiift sa censure. 
Du haut de son tribunal littéraire , il avait l'air 
de )nger, non seulement tes gens de lettres^ mais 
le genre humain. 

Soit qa'il cédât aux instanétt de ses amis , ou 
peut^tre à l'impukion de sa vanité ^ soit qu'il 
voulût encore se rapprocher des scènes de sa 
jeunesse > il quitta sa retraite, en 1778, pour ve- 


(i) Voltaire, en montrant à une personne de ma conoaif- 
•ance un buste dé Frédenc II qn^il avait à Ferney, dit : « Cela 
» lui ressemble , il est dur et poli comme le marbre. » 

(3} Après la mort de Voltaire , Gatbcrine II acheta sa bî- 
bliotbëque. La plupart des livres sont apostilles de sa maia 
en divers endroits. /^ 
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nîr à Paris: il avait alors quatre-vingt-Kpiatre 
ans. Dans toute la route y on lui prodigua des 
honneurs qu'aucun homme de lettres n'avait ja- 
mais obtenus (i). Son arrivée à Paris produisit 
une sensation exU'aordinaire : on ne parlait que 
de lui; tout le monde cherchait à le voir, de- 
mandait à lid être presque. Les académies al- 
lèrent en corps pour le complimenter. Son buste 
fut couronné solennellement au théâtre, après 
la troisième représentation d! Irène y etTenthou- 
siasnae était universel. Mais il n'avait plus de 
forces physiques pour soutenir , ni cette agita- 
tion continuelle, ni le changement de toutes ses 
habitudes. Bientôt après son arrivée , il fut atta* 
que d'une forte hémorragie , qui le laissa très 
faible, et frappé de l'idée d'une mort prochaine. 
Il disait quelquefois : Je suis venu ici chercher 
la gloire et la mort. Etant venu voir à table le 


^m 


(i) Il conserva y dans un âg« aussi avancé, toute sa TÎva- 
cîlë et ce penchant- ëpigrammatique que ni les Viveurs y ni 
]a boDtë , ni la soumission ne pouvaient désarmer. L'académie 
de Lyon lui envoya une députation de ses membres, pour le 
complimenter k son passage. Celui qui portait la parole ayant 
dit € que Tacadémie de Lyon , fille de l'académie française...., » 
Voltaire l'arrêta tout court , et dit : € Cest une fille bien sage , 
» monsieur, que l'acadànie de Lyon, et qui n'a jamais fait 
« parler d'elle. » 
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marquis de Villétte chez qui il logeait^ il lui dit : 
Vous êtes comme ces rois d'Egypte qui ^ en 
mangeant y avaient une tête de m,ort devant 
eux. Un artiste lui ayant présente un tableau de 
son triomphe^ il lui dit: Cest un tombeau qiûil 
me faut y et non pas un triofnphe. Il nH)urut 
le3omai 1778, dans sa quatre-vingt-cinquième 
année. Le curé de Saint - Sulpice lui refusa 
la sépulture^ motivant son refus sur les de- 
voirs prescrits par la religion y n:)ais on obtint 
ensuite^ du ministre de Paris, la permission de 
&ire transporter son corps à SceUières, monas- 
tère de Bernardins , dont le neveu de Voltaire^ 
M. Mignot, était Fabbé conimandataire. Ainsi ^ 
après avoir dit beaucoup de mal des moines , et 
surtout des Bernardins, ce fut chez eux qa'il 
trouva la sépukure qu'on lui refusait dans sa 
paroisse (i)v 


tti 


- (1) « Le siècle actuel offre une étonnante rëvolation de seo- 
11 timeals et de pensées. On refusa à Paris , i^ j a douze ans , 
9 la sépulture à Voltaire, et il aurait eu le sort de M^*. Le 
p GouyreuF, sans Tâdresse et le zèle de ses amis. On lui dé* 
9 ceÉ'ne ensuite une apothéose. Ses restes sont exhumés et 
n transportés dans cette capitale , qui lui avait refusé uii peu 
1» de terre , pour y recevoir des honneurs presque divins. Qua- 
)». raute-cinq ans! ayant ce triomplie accordé à ses mânes, Vol- 
11 t^ire avait été reçu de TAcadéinie française / et il fut. alocs 
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D'Alembert se plaint de ce que madame de li» 
Fertë-Imi)aut lui fit fermer la porte de sa mère, M«# 
GeoJSnn, pendant sa dernière maladie; mais d'A-* 
lembert lui*méme, et d'autres amis de Voltaire 
parmi les nouveaux philosophes, Fentourèrent 
tellement, quiB rien n'a transpiré sur ce qu'il peut 
avoir dit en mourant : on sait seulement, avec 
certitude^ qu'immédiatement après son hémor- 
ragie, il a vu une seule fois un ministre de ht 
religîo». 

Voltaire est presque l^unîque homme de lettres 
qui ait Êtit une grande fortune par ses écrits. II 
commença à être auteur et à s'acquérir de la re- 
nommée, lorsqu'il était encore très jeune ;- il ven* 
dait et revendait ses ouvrages, et à de très hauts 


^compose, par le poète Roi y une satire contre lui , intitulée r 
» Triomphe poétique. Voltaire est da^s un char ridicule^ oi> 
» le fait' partir de la Bastille ; autour Je ce cbar sont des em^ 
» blêmes et des peintuces satiriques : il s'ariête devant la co- 
» medie et l'Acadéioie^ 

» Combien ne dpit41 pas paraître étrange que , quarante^ 
m cinq ans après cette satire faite contre lui par le poète Roi, 1rs: 
9. restes de cet homme célèbre soient conduits en triomphe ^ 
».et partent de cette même Bastille; que ie convoi s'arrête de-^ 
«i vaut la comédie et i'Aeadémie ^ que son char, soit orné d*em- 
'»> blêmes et de titres eu son honneur ; enfin , qu'une satire* 
& ait tracé , en Quelque sorte , la mardic triomphale df se- 
«.^ingiilier Goavol2 ». ClVTiiLBiiif. ) 
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prix» Il reçut des Henfaits considériJ>le5 de dif^ 
férents souverains. Il savait tirer parti de sob ar- 
gent cômfiie rhoQPtiBied^afiaaresle plus consommé. 
U acheta de bomae hseure dés rentes viagères con- 
sidérables à des prix les plus aiodiques ^ et il a 
vécu jiïs^'à un âge très avancé (i). . 


■V*" 


(i) On péteod qu'il mettait k proGt sob air £t3)le et dé> 
licaty pour obtenir un intérêt plus fort des fonds qu'il plaçait 
en Tiagcr; et pour preuve de celte assertion, ou raeoate de 
lui Tanecdote suivante. Un marquis de Bellemar, gentilhomme 
normand., très riche et très avare, était en delat avec lui pour 
cinquante mille francs, dont Voltaire demandait onze pour 
cent Le marquis voulut juger par lui-même de l'état de la santo 
de son futur rentier, et fit dire à Voltaire qu'il se rendrait 
diez lui pour convenir de leurs faits* 11 trouva Voltaire sur 
une chaise longue, ayant une table près df lui où étaient rangées 
diverses drogues. € Vous voyez, dit Voltaire d'une voix presque 
T» éteinte, l'état où je suis; vous aurez bon mardié de moi, 
» M. le marquis , je n'ai pas un an a vivre. » Le raarr|uis se 
défiant un peu , le regardait , incertain de ce qu'il accorde-» 
rait; mais, occupé sérieusement de son afiàire, â lui viot 
dans l'esprit un moyen de s'assurer des forces du malade, 
qui consistait à faire tomber la conversation sur quelque cha* 
pitre propre à l'animer. U n'attendit pas long-temps pour que 
Voltaire lui en fournit l'occasion. « Les médecins me tuent, 
» dit-il , avec leurs drogues. » Alors le marquis lui répoudit : 
c 11 y a un grand médecin, monsieur, c'est Dieu: vous devez 
» mettre votre confiance en lui. » Voltaire gardait le sileuce. 
L'autre alors lui parle de ce que Dieu avait fait pour les hom^ 
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Le sentiment dornùiant dans Voltaire était une 
extrême Yanite. Ce sentiment le fiorlait a Êiire ^ 
à dire quelquefois des cboses extravagantes. Il 
était un jour chez madame dn Châtelet, et pa« 
raissait soucieux; elle lui demanda piasioars fois 
s'i]. avait quelque chagrin^ eiil i^epoïKitit cpie non 
avec un ton d'humeur. Dans le même temps ^ on 
criait dans la rue un arrêt du pariement , qui con*^ 
damnait à la roue nn CnnBOw voienr* Madame du 
Châtelet dit alors en plaisantant à Voitaire ; « Je 
V vois à présent ce qui vous rend tni^; c'est 
» qu'on parlera aujourd'hui plus d'e ^et homme 
» qu'on va rompre^ que de vous ». 

Quant aux sentiments reUgieux de Voltaire, il 
parait qu'il était purement àéiste , et qu'il croyait 
à l'inunortalité de l'ame, de cet être distinct de 
la matière^ qui développe à chaque instant les 
qualités qui lui sont propres (i). On peut ajouter 

1 

mes y en leur eoyoyanc son fils pour les sauver, a De qui 
9 me parles- vous \k , » s'écrie Voltaire avec vivacité et eu 
polère? Il jette son couvre«picd, se lèw, et' déclame avec vé^ 
hémcDce contre la religion chrétienne, m Monsieur, dit le gentil- 
» homme, je ne puis donner tout au plus que huit pour cent , 
» à un homme qui parle avec autant de feu , qui a la voti^ 
9 aussi forte et les yeux aussi animés. » 

( I ) « J'avoue , dit Montesquieu , que je ne suis pas si humble 
» que les aillées. Je ne sais comment ils pensent, mais pour 
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encore à l'appui d'un grand nombre d'autres 
preuves de ce que j'avance^ ce que madame du 
Ghâtelet a écrit, sous les yeux de Voltaire, à son 
fils le feu duc du Ghâtelet, sur Yexistehce de 
Dieu , et on peut regarder les sentiments expri- 
més par madame du Ghâtelet comme ceilx de 
Voltaire. 

On voit clairement , dans ses ouvrages , sa ma^ 
nière de pensjer sur les différents eultes pratiqua 
par les divers peuples de la terre. On voit 
qu'il était persuadé que chacun est soumis à une 
croyance quelconque , par l'effet de l'éducation. 
On peut citer plusieurs passages , même de se» 
tragédies^ Par exemple : 

Je le vois trop , les soins qu*bD prend de notre enfiince^ 
FormeBl no» sentunents , nos mœurs j notre croyance i: 
J'eusse ëlé , près du Gange , esclave des faux dieux , 
Chrétienne dans Paris \ musulmane en ces lieux» 
I/instruction fait tout ; et la main de nos pères 
Grave en nos faibles cœurs ces premiers caractères. 

( Zdire* ) 

Ces vers sont déplacés dans la bouche d'une es- 


% moi , je suis cliarmé de me croire immortel comme Dîea 
» même. Indépendamment des idées révélée», les idées méta«- 
». physiques me donnent une très forte es[)éraoce de moabon*^ 
% heur éternel. ». 
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elave de dix - huit ans, éïevée dans un sérail. 

Voltaire lui fait parler le langage qu'il aurait pu 

prêter à Socrate; mais les sentiments exprimés 

par 2^ïre, font connaître ceux de Voltaire. 

On peut ajouter également ces beaux vers 

d'Alzire : 

• ^ ...... ^ O toi y Dieu des cbretiens! 

Les seuls Européens sont- ils nës pour te plaire? 
Es'tu tyran d'un monde , et de l'autre le père ? 
Les vainqueurs , les vaincus , tous ces faibles humains 
Sont tous également l'ouvrage de tes mains. 

Et efitr'àutres , ces vers de là Henriade, chant VII ; 

C'est cet Être infini qu'on sert et quVm. ignore : 

Sous des noms difierents le monde entier l'adore.. 

Du haut de l'Empirée il entend nos clameurs : 

n regarde en pitié ce long amas, d'erreurs ^ 

Ces portraits insensés y <pie l'humaine ignorance ^ 

Fait avec piété de sa sagesse immense» 

La Mort auprès de lui, fille aQfeuse du Temps.^ 
De ce triste univers conduit les habitants. 
Elie amène k la fois les bonzes, les brachmanes^ 
Du grand Confucius les disciples pro&ncs y . 
Des antiques Persans ks secrets successeurs ^ 
De Zoroastre encore avengles sectateurs ^ 
Les pâles habitants de ces Iroides contrées , 
Qu'assiègent de glaçons les mers hyperborées ^ 
Cçux qui de l'Amérique habitent les forêts , 
De l'erreur inTÎDciUie ionombrables sujets. 


'■M^^ 
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Le derris ëtonnë, d'une vue inqtiîele, 
A k droite de Dieu cherche «n Tain son propbète • 
Le bonze , ayec des jeux sombres et pénitents , 
T vient vanter en vain ses vœux et ses tonrmènii. 


A ta faible raison garde-toi de te rendre : 
Dieu t'a fait pour l'aimer, et non pour le comprendre. 
Invisible k tes yrux , qu'il règne dans ton cœur } 
II confond Pin justice, il pardonne k Terreur ; 
Mais il punit aussi toute erreur volontaire : 
Mortel, ouvre les yeux, quand son soleil t'éclaire ! 


Une persmine qm a beaucoup connu Voltaire, 
et qui a passe des mois entiers chez lui à Femej, 
iu'a raconté qu'en parlant un jour avec lui de la 
religion , il répondit : « D'après ce que vous me 
» dites, j'ai droit de vous demander. Monsieur, 
» si vous croyez en Dieu; et si vous y croyez, 
D si c'est a un Dieu juste et miséricordieux, ou à 
» un Dieu injuste et cruel? Quant à moi, je dirai 
» à un chrétien , soyez bon chrétien ,* à un mu- 
» sulman', soyez bon mahomélan; à Xjoxk&^aites 
» du bien auUmtifue vma le pouvez ; ne haïssez 
» personne ; et en toute kufnilité , adorez tE^ 
» tre- Suprême. Voilà des principes. Monsieur ^ 
» qui devraient être gravés , non pas sur des 


^ 


LITTÉRATURE FRANÇAISE. g5 

M tables d'airain y mais dans les cœurs de la jeur 
» nesse. (i)*) 

Les écrits de Voltaire respit ent la tolérance et 
Famour de l'humanité; mais en ne désirant peut- 
être au commencement que de Ccoriger àes abus, 
il s'est insensiblement Eût chef d'une secte qui^ 
sous prétexte d'attaquer la superstition ^ a cherché 
à détruire la religion chrétienne, et a porté at- 
teinte aux premiers liens de la société. 

« n a employé, dans les m^afthrecn: combats 
» qu'il a livrés au christianisrae, et les subtilités 
» de la métaphysique, et les armes du ridicule; 
*» il a enfin confondu perpétuellement la rc^giom 
iè avec les abus commis par ses mtnistres. Il est 
» constant que Voltaire avait &it , de concert avec 
» d'Alembert et Diderot, le projet de saper les 
» fondements de l'Église. Une multitude de let^ 
» très de ce grand écrivain , ne laissent aucun 
» doute sur une association de théistes dont il 
n était le chef, et qui étaient mflammés du désir 

(i) Ceci me rappelle ce que disait lUbuckoa, le plus ins* 
.tniit, le pli» doquent, le plus doux et le plus modéré dfs 
réformateurs. Sa mère , qui était bonne catholique j lui ayant 
demandé ce quil Mait qu'elle crût au milieu de tant de-dis* 
putes, il répondit: « Ma mère, continuez de croire et de prier 
9 comme vous avez fait jusqu'à présent , et ne tous laissez 
• point troubler par des disputes de religion. » 
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» de répandre leur doctrine. La compositionde sa 
» bibliothèque &it connaître quelle était la do— 
» mination de ce projet sur sonr esprit. Elle con— 
» tient un non^re prodigieux de livres sur l'hi»- 
» loire ecclésiastique^ et de théologiens^ qui sont 
» chargés de notes et de marques , propres à lui 
1) rappeler des passages dont il croyait pouvoir 
» faire usage contre la religion. On s'empressait 
» aussi de lui envoyer de tous les pays ^ soit des 
» anecdotes scandaleuses sur les ministres de la 
» religion^ soit des traits de Êmatisme ou de su- 
» perstition des temps anciens; et il avait soin de 
»' rassembler ces matériaux^ dont il fusait usage 
» dans l'occasion (i )• » 

Voltaire continua d'employer des - remèdes 
violents contre des maux que la main du temps 
atirait infaiUiblement guéris. Les scènes atroces 
que. le fanatisme avait produites dans le seizième 
siècle, ne pouvaient plus être renouvellées. Les 
connaissances en tout genre étaient trop généra— 
lement répandues , pour ne pas opérer bientôt 
toutes les réformes nécessaires, soit dans les gou- 
vernements, soit dans l'Église ; mais les person- 
nes sages et vertueuses désiraient qu'elles arrivas- 


(i) Mcilhan. 
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sent par degrés ^ sans choc ^ sans que le trône et 
Fautel fussent renversés (i). 

Je ne prétends nullement examiner les ouvra*- 
ges dramatiques de Voltaire. Je vous prierai dV 
voir recours, pour cet article, à ce que dit M. de 
La Harpe dans son Cours de Littérature, en 
observant cependant que sa prédilection pour 
Volt^e, lui fiât porter quelquefois l'admiration 
pour ses ouvragesau-delà des bornes. En le com- 
parant avec Racine , il distingue leurs différentes 
manières, leurs talents divers j mais dans l'en« 
«emble de leur mérite , il a l'air de faire quel- 
quefois pencher la balance en & veur de Voltaire : 
opinion qui n^est partagée par aucun autre écrl-o 
vain. 

Les plus estimées de ses tragédies sont 
Œdipe y Brutus y Zaïre ^ Alzire^ la Mort de 
César ^ Mahomet , Mérope, Oreste, l'Orphe^ 
hn de la Chine , et Tancrède; mais c'est entre 
Mahomet et Mérope peut-être qu'on aurait à 

(i) € La pUlosopliîe est ramoor de la sagesse et de U 
» TérUd » 

« La religion est le perfectionnement de la philosophie dans 

1^ DOS rapports avec Dieu et nos semblables , et le moyen le pliiS 

» puissant pour remplir tout ce que la raison enseigne de par* 

« faitemeiit bon , et de Traimeut nécessaire et utile à la «» 
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chfÀsit > fova détanomet qui&Q est h plud heÙe 
de ses pièces. 

La fodPCe dfSft pe»ëes efc téu&tff» àe Yexfres^ j 
«km 9 eatftelérîfieiit CorneiUe ; k ^m^ihifilé et la 
correction sont les qctalités émiiieittes dir Racine; 
CrébiUon possède l'art dfinspirer la terreur; 
Yoliaire s'esC eréé un nouveau domaine^ celui de 
l'esprit philosophique ^oi règne dan» ses ouvra- 
ges. Obseirve^ ce qu'il £ût diieàCéiar^ quand On 
youjUit le détourner d'aller au sénat : 

Va y Cent n'est qu'un homme , et je n» peass pas 
Que le Cief à mon sort à ce f oint s'iii(|ttiète , 
tf animer pour moi seul la nature muette y 
Et que les ëlémenfs paraissent confondus y 
Pour qu'un mortel ici respir(f un jour de plus. 

CiOïneUle et Baciate aunâeiit &it parler Cësar 
en héros qui mépri;!» lea daing^r»; Vohaire le fiiit 
parler en philosophe. 

Mais^ Voltaire n's^ pas vëussi dana le genre co-^ 
anique. Ce^enàajit TEn/ofU prodiguey Nanine, 
et r Ecossaise y onljnm des succèf ^ et sont restées 
au théâtre. 

Tous ses opérasr ont été mat reçus dans le 
temps^ et on a bientôt cessé de les jouer; il con-» 
venait lui-même qu'ils ne valaient rien* « J'ai 
» fait^ dit-il^ une grande sottise de composa us 
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» opéra; mais l'envie de travailierpourunhomme 
» comme Rameau, m'avait emporté. Je neson- 
)> geais gu'à son génie, et je ne m'apercevais pas 
)) que le mien ( s'il est vrai que j'en aie ) n'est 
» point fait du tout pour le genre lyrique. » 

Les Français avaient fait de vains eiSbrts pour 
suivre les traces d'Homère et de Virgile , et quel- 
ques poëmes épiques, dont j'ai fait mention dans 
l'article Poésie , semblaient avoir prouvé que le 
génie de la langue française ne se prétait pas à ce 
genre sublime. Voltaire ne fut point découragé 
de ce que de mauvais poètes n'avaient pas réuissi, , 
et il fit la Henriade. Ce poëme renferme de très 
beaux morceaux , mais il est dénué d'intérêt : l'au- 
teur ne pouvait employer ni les ingénieuses fic- 
tions de la fable , à l'exemple d'Homère et de Vir- 
gile, ni les enchantements, à l'exemple du Tasse 
et de l'Arioste, pour peindre Henri IV et des 
héros si près de son temps. Il était, à cet égard , 
dans le même cas que Lucain qui avait à peindre 
César et Pompée. Cependant, croyant avoir be- 
soin de l'intervention de quelque être allégori- 
que. Voltaire a personnifié la discorde. C'est la 
perpétuelle courrière de son poëme : elle va sans 
cesse de Rome à Paris, et de Paris à Rome, et 
rien n'est plus froid. Il copie Homère et Virgile 
pour la descente mx eziferS; et il aurait pu se 
nu 7 
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passer à cet égard tle la fable. Par exemple, il au-» 
rait pu transporter Henri IV à Saint-Denis , et 
lui donner, à l'aspect des monuments de cliacua 
des rois ses prédécesseurs, des leçons utiles et 
frappantes. On a cru avec raison qu'il aurait pu 
se dispenser de placer dans son poëme le chan-* 
gemeut de religion d'Henri IV. 

Voltaire a eu le mérite unique, dans le temps 
où il a écrit , d'avoir fait régner dans son poëme 
des sentiments d'humanité, l'horreur de la per- 
sécutipn , et l'indulgence pour les erreurs. 

Ce qui est peut-être le plus admiré dans cet 
ouvrage , c'est le chant de la Saint-Barthélémy, 
et la mort de Coligny, l'assassinat d'Henri III, 
la bataille d'Ivry , et 1^ description du temple d« 
4'Amour. 

Bataille éthry , chant VIII. 

Ou se mêle , on combat \ l'adresse , le courage , 
Le tumulte , les cris , la peur, l'aveugle rage y 
La honte de cëder^ l'ardeute soif di^ saog. 
Le désespoir , la mort, passent <^ rang en r^g. 
L'un poursuit un parent dans le parti contraire ; 
Là y le frère en fuyant meurt de la main d'un frère» 
La nature en frémit , et ce rivage affreux 
S'abreuvait \ regret de leur sang malheureux. 
Pans d'épaisses forêts de lances hérissées, 
9« bataillons sanglants , de troupes renversées y 
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If enri pousse y s'avance , et se fail un chemiii. 
Le grand Mornaj le soit , toujours calme et serein t 
Il veille autour de lui , tel qu'un puissant ge'nie; 
Tel qu'on feignait jadis y aux chati^ps de la Phrygie » 
De la terre et des cieux les moteurs éternels , 
Mêles dans les combats sous l'habit des mortels; 
Ou tel que du vrai Dieu les ministres terribles y 
Ces puissances des cîeus , ces êtres impassibles ^ 
Environnés des vents ^ des foudres ^ des éclairs ^ 
D'un front inaltérable ébranlent l'univers. 
Il reçoit de Henri tous ces ordres rapides , 
De l'ame d'un héros mouvements intrépides ^ 
Qui changent le combat y qui fixent le destin ; 
Aux chefâ des légions il les porte soudain : 
L'officier lés reçoit, sa troope impatiente 
Règle au sok de sa voix sa rage obéissante. 
On s'^arte y on s^unit , on «larche en divers corps ) 
Un esprit seul préside à ces vastes ressorts. 
Morna j revole au prince y il le suit y il Tescorte ; 
11 pare en lui parlant plus d'un coup qu'on lui porte ) 
Mais il ne permet pas à ses stoïques mains 
De se souiller du sang des malheureux humains* 
De son roi seulement son ame est occupée : 
Pour sa défense seule il a tiré l'épée ^ • 
Et son rare coorage , ennemi des combats ^ 
Sait aflSronler la mort , et ne la donne pas* 

De Turenne déjà b valeur indomptée 
Rejlottssait de Nemours la troupe épouvantée. 
D'Aiily portait partout la crainte et le trépas ; 
D'AiUy, tou(' orgueilleux de trente ans de combats | 
£t qui y dans les horreurs de la guerre cruelle y 

7" 
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Beprend, maigre son âge , une force Dourelle* 
Ud seul guerrier s'oppose h ses coups menaçants : 
Cest un jeune héros à la fleur de ses ans, 
Qui , dans cette journée illustre et meurtrière , 
Commençait des combats la fatale carrière : 
D'un tendre bymen à peine il goûtait les appas; 
Favori des Amours , il sortait de leurs bras ; 
Honteux de n'être encor fameux que par ses charmes , 
Avide de la gloire y il volait aux alarmes. 
Ce jour, sa jeune épouse y en accusant le Ciel , 
En détestant la ligue et ce combat mortel , 
Arma son tendre amant , et d'otie main tremblante 
Attacha tristement sa cuirasse pesante , 
Et couvrit en pleurant , d'un casque précieux , 
Ce front si plein de grâce et si cher à $es yeux. 

11 marche vers d'Ailly, dans sa fureur guerrier , 
Parmi des tourbillons de flamme , de poussière ^ 
A travers les blessés , les morts et les mourants ; 
De leurs coursiers fougueux tons deux pressent les flancs; 
Tons deux sur l'herbe unie , et de sang colorée , 
iS'elancent , loin des rangs y d'une course assurée. 
Sanglants , couverts de fer, et la lance à la main , 
D'un choc épouvantable ils se frappent soudain. 
La terre en retentit, leurs lances sont rompues : 
Comme en un Ciel brûlant deux efirojables nues y 
Qui portant le tonnerre et la mort dans leurs flancs , 
Se heurtent dans les airs et volent sur les vents ^ 
De leur mélange affreux les éclairs rejaillissent ; 
La foudre en est formée , et les mortels frémissent; 
Mais loin de leurs coursiers , par un subit ^ort y 
Ces guerriers malheureux cherdbent une antre mort. 
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D^ brilk en lenrs mains le £ital cimeterre,. 
I«a Discojrde accourat ; le dëmon de la guerre ,. 
La mari, pile et. sanglante ^ fuient à ses oôtos : 
Malheureux , suspendez vos coops pvëdphës ! 
Mais an destin funeste enflamme Itur courage ^ 
Dans le cœur Cua de l'autre âs.chervhent un passage ^ 
^Bans ce cœur ennemi qu'ils ne connaissent pas. 
Le fer qui les couvrait , brille et vole en éclats ; 
Sous les cioups redoublés leur cuirasse étincelle : 
Le sang qui rejaillit y. rougit leur main-crueUe. 
Leur bouclier , leur casque arrêtant leur- effort ^ 
Pare enoor q.uelqu€9 coups-, et repousse la mort^ 
Chacun d'eux , étonné de tant* de résistance y 
Bespectaîl^^ son rival , admirait sa vaillance. 
Enfin le vieux d'Aîlly^ par un coup malheureux ^ 
Fait tomber à ses pieds ce guerrier généreux». 
Ses yeux sont pour jamais fermés àlaJumière ; 
Son- casque y auprès.de lui, roule sur la poussière.. 
D'Ail! j voit son visage : 6 désespoir! ô cris ! 
U le voit y il Fembrasse , hélas ! c'était son fils». 
Le père infortuné ^. les yeux baigpés de larmes ,. 
Tournait contre son sein ms parricides armes :. 
On Farréte ,, on^s'oppose à sa juste fureur. 
U s^arrache en tremblant de ce lieu plein d'horreur ;; 
U déteste à jagiais sa coupable victoire i^ 
H renonce à la eour.^ aux. humains , à la^ gloire ;, 
Et se fuyant lui-même ^ au milieu à%& déserts y. 
Il va cacher sa peine au bout de l'univers. 
Le ^ soit que le soleil ren£t le ^ur au monde-^. 
Soit qu'il finU sa course au vaste sein de Tonde y 
Sft voix faisait vedii» aux. échos attendris ,. 
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Le nom ^ U triste nom de son malheureux fi! s. 
Du he'ros expirant la jeune et tendre amante , 
Par la tet reur conduite , incertaine y tremblante , 
Vient d'un pied chancelant sur ces funestes bords : 
Elle cherche , elle vmi dans la foule des morts , 
EUe voit son ^nx : elle tombe ëperdue ; 
Le Toile de la mort se rëpand sur sa vue : 
Est-ce toi , cher amant 7 Ces mots interrompus , 
Ces cris demi-formés ne sont point entendus. 
Elle rouvre )es yeux ; sa bouche presse encore ^ 
Par ses derniers baisers , la bouche qu'elle adore ; 
Elle tient dans ses bras ce corps pâle et sanglant y 
Le regarde , soupire , et meurt en Tembras^ant. 

Père , ëpoux malheureux , famiUe déplorable ^ 
Des .fureurs de ces temps exemple lamentable! 
Puisse de ce combat le souvenir affireux 
Exciter la pitié de nos derniers neveux , 
Arracher à leurs yeux des larmes salutaires , 
Et qu'ils n'imitent point lés crimes de leurs pères ! ' 
Mais qui fait fuir ainsi ce$ ligueurs dispersés ? 
Quel héros , ou quel dieu les a tous renversés 7 
C'est le jeune Biron y c'est lui dont le courage , 
Parmi leurs bataillons y s'était fait un passage. 
P'Aumale les voit fuir, et bouillant de courroux y 

Arrêtez, revenez ! lâches, où courez-vous 7 

Vous, fuir! vous, compagnons de Mayenne et de Guise! 
Vous qui devez venger Paris , Rome et l'Église! 
Suivez-moi , rappelez votre antique vertu ; 
Combaitez sous d'Âumale , et vous avez vaincu. 
Aussitôt, secouru de Beauveau , de Fosscuse, 
Pu farouche Saint-Paul , et même de Joyeuse , 
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Il rassemble avec eux ces batailloDS e'pars , 
Qu'il anime , en marcliant , du feu de ses regards. 
La Fortune avec lui revient d'un pas rapide. 
Biron soutient en vain , d'un courage intrépide , 
Le cours précipite de ce fougueux torrent : 
n voit à ses cotés Parabère expirant ; 
Dans la foule des morts il voit tomber Fcuquière ; 
Nesle, Glermont, d'Angenne, ont mordu la poussière. 

Percé de coups lui-même , il est près de périr 

Cétait ainsi , Biron , que tu devais mourir. 
Un trépas si fameux , une cbute si belle 
Rendait de ta vertu la mémoire immortelle. 

Le généreux Bourbon sut bientôt le d^ngep 
Où Biron , trop ardent , venait de s'engager. 
Il Faimait , non en roi^ non en maître sévère 
Qui souffre qu'on aspire à l'honneur de lui plaire , 
Et de qui le cœur dur ^ et l'inflexible orgueil 
Croit le sang d'un sujet trop payé d^uii coup-^œil. 
Henri de Famitié sentit les nobles flammes : 
Amitié ! don du Gel y plaisir des grandes âmes ; 
Amitié ! que les rois, ces illustres ingrats , 
Sont asse^malheureux pour ne connaître pas ! 
11 court le secourir : ce beau feu qui le guide 
Rend son bras plus puissant et son vol plus rapide. 
Btron , qu'environnaient les ombres de la mort , 
A l'aspect de son roi , fait un dernier effort : 
11 rappelle , à sa voix, les restes de sa vie : 
Sous les coups de Bourbon , tout s'écarte, tout plie. 
Ton roi , jeune Biron , t'arracbe à ces soldats , 
Dont les coups redoublés achevaient ton trépas. 
Tu vis ; songe du moins à lui rester fidelle ! 
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Un bruit affreux s'entend. La Discorde croellf ^. 
Aux Tertus du héros opposant ses fureurs ,. 
D'une rage nouvelle embrase les ligueurs. 
£tlo wo\e k leur tête , et sa bouche blah 
Fait retentir au loin sa trompette infernale. . 
Far ces sons trop connus d'Aumale est excita :- 
Aussi prompt que le trait dans les airs emporte , 
Il cherchait Je héros ;. sur Lui seul i| s'élance ; 
De ligueurs ea tumulte une foule s'avance.. 
Tels , au fond, des forets précipitant leurs pas> 
€es animaux hardis , nourris, pour les combats ,. 
Fiers esckves de l'homme et niés, pour le carnage ,. 
Pressent un sanglier ^ en raniment la i;age; 
Ignorant le dapger,, ayeugfes , furieux y 
lie cor excite au loin leur instinct belliqueux ; 
TUeÉ antres , les rochers , les monts en retentissent : 
Ainsi contre Bourbon mille ennemis s'unissent. 
Il est seul contre tous , abandonné d]u. sort y 
Accable par le nombre , entouré de la moi;t. 
Louis , du haut dçs cieux , dans ce danger terrible ^ 
Donne au héros qti'il aime une forcç invincible : 
H est comme un rocher qui , menaçant les airs , 
Bompt la course des vents , et repousse les mers.. 
Qui pourrait exprimer le sang et le carnage 
Dont TÈuire en ce moment vit couvrir son rivage ? 
O vous, manies sanglants du plus vaillant des rois ,. 
Ildaire^ mon esprit, et parlez par ma voix I 
Il voit voler vers lui sa noblesse fidellc ; 
Elle meurt pour son roi,, son. roi combat pour elle.. 
L'efijcoi le devançait , la mort suivait: ses coups , 
Quand le fpugueux Egmont s'offrit à son cQuri:ou^. 


LITTÉRATURE FRANÇAISE. i«5 

LoBg-lemps cet étranger, trompe par son courage, 
ÂTait cherché le roi dans l'horreur du carnage } 
Dât $a témérité le conduire au cercueil, 
L'honneur de le combattre irritait son orgueil. 
Viens, Bourbon , criait-il ! viens augmenter ta gloire : 
Combattons , c'est à nous de fixer la victoire. 
G)mme il disait, ces mots , un lumineux éclair ^ 
Messager des destins , fenid les plaines de l'air* 
L'arbitre des combats fait gronder son tonnerre : 
Le soldat sous ses pieds sentit'trembler la terre. 
D'Egmont croit que les Cieuxlui doivent leur appui , 
Qu'ils défendent sa cause et combattent pour lui ^ 
Que la native entière, attentive à sa gloire , 
Par la voix du tonnerre annonçait sa victoire. 
D'Egmont joint le héros , il l'atteint vers le flanc; 
n triomphait déjà d'avoir versé son sang. 
Le roi qu'il a blessé , volt son péril sans trouble ;, 
Ainsi que le danger, son audace redotd)le : 
Son grand cœur s'applaudit d'avoir au champ d'honneur 
Trouvé des ennemis dignes de sa yaleur» 
Loin de le retarder, sa blessure l'irrite; 
Sur ce fier ennemi Bourbon se précipite s 
D'Egmont ^ d'un coup plus sâr , est rtni^sé soudain ; 
Le fer étincelant se^longea dans son sein. 
Sous leurs pieds teînt&de saog les chevaux le foulkent; 
Des ombres du trépas ses. yeux s'enveloppèrent , 
Et son araeen courroux s'envola chexJes morts,. 
Ou l'aspect de son pire exj:it2i ses lemords. 
Espagnols tant vantés, troupe jadiâ si fiere ^ 
Sa mort anéantît votre vertu guercière ; 
(our la première fins Ton» connûtes la peuc. 
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L'etonnemenl y l'esprit de trouble et de terreur 
S'empare en ce moment de^Ieur troupe alannëe ; 
Il passe en tous les rangs , il s'étend sur l'armée. 
Les chefs sont effirayés, les soldats éperdus : 
L'un ne peut commander, l'autre n'obéit plus. 
Us jettent leurs drapeaux ^ Os courent , se renyerscnt , 
Poussent des cris affreux ^ se heurtent , se dispersent. 
Les uns , sans résistance à leur vainqueur offerts , 
Fléchissent les gefnoux et demandent des fers. 
D'autres y d'un pas rapide évitant sa poursuite , 
Jusqu'aux rives de l'Eure emportés dans leur foite. 
Dans les profondes eaux vont se précipiter , 
Et courent au trépas qu'ib veulent éviter. 
Les flots conterts de morts interrompent leur course ^ 
Et le fleuve sanglant remonte vers sa source. 
l^Iayenne, en ce tumalle, incapable d'effroi , 
Affligé , mais tranquille ^ et maître encor de soi , 
Voit d'un (al assuré sa fortuike cruelle ^ 
Et tombant sous ses eoups , songe à triompher d'elle. 
lyAumale auprès de lui , la fureur dans les yeux , 
Accusait les Flainands , la Fortune et les Qeux* 
Tout est perdu , dit-il^ mourons , bfavè Mayenne ! 
Quittes y lui cKt son chef ^ une iureur si vaine ; 
Vivez pour un parti dont vous éies l'honneur, 
Vivez pour réparer sa perte et son nàalheur ! 
Que v<ms et Bois-Dauphin , daâs ce mom^t funeste , 
De nos soldats épars rassemblent ce qui reste. 
Suivez-moi l'un et Fautre aux rempartardc Paris ; 
De la ligue, en marchant, ramassez les débris : 
De Goligny vaincu surpassons le courage. 
D'Aumale, en l'écoutant, pleure et frémit de rage. 
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Cet ordre qu'il déteste, il va l'exécuter: 
Semblable 911 fier lioo qu'un Maure a su êcnâer^ 
Qui dodle à son maître, à to«t autre terrible, 
A k main qu'il connaît soumet sa té(e horrible ^ 
Le suit d'un air affreux , le flatte en n^saat ^ 
Et prait menacer même en ob^issaBt* 

Description du Temple de F Amour ^ cli. IX. 

Snr les bords fortunes de l'antique Idalie,^ 

Lieux où finit l'Europe et commence TAsie , 

S'élève un vieux palais respecté par fe temps : 

La nature en posa les premier» fondements ; 

Et l'art ornant depnis sa simple arcfaitectw:^ , • 

Par ses travaux hardis surpassa la nature. 

Là , tous les champs voisins , peuplés de myrtes vert8> . 

Vont jamais ressenti l'oittrage des hivers. 

Partout on voit mûrir , partout on voit éclwe , 

Et les froiis de Pomooe , et les présents de F1»re^ 

Et la terre n'attend , pour donner ses moissons, 

Ni les vœux des humains , ni l'ordre des saisons. 

L'homme y semble goûter 9 dans une paix prolonde, 

Tout ce que la nature , aux premiers jours du monde , 

De sa main bienfeisante accordait aux humains , 

Un étemel repos, des jours purs et sereins, 

Les douceurs, les plaisirs que promet fabondanee, 

Les biens du premier Âge, hors la seule innoeence. 

Ou entend pour tout bruit des concerts enchanteurs ^ 

Dont la molle harmonie inspnre les langueurs : 

Les voix de mille amants, les chants de leurs maîtresses ^ 

Qui célèbrent leur honte, et vantent leurs faiblesses. 
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Chacpe jonr on les yoît, le front pare de fleiuY^ 
, De leur aimable maître implorer les fàreurs, 
Et dans Fart dangereux de plaire et de séduire , 
Dans son temple à l'eavi s'empresser de s'instruir»» 
La flâneuse Espérance, au front toujours serein^ 
A l'autel de l'Amour les conduit par la main. 
Près du temple sacré, les Grâces demi-nues 
Accordent à leurs voix leurs danses- ingénues» 
La molle Volupté , sur un lit de gazons , 
Satisfaite et tranquille écoute leurs cbansons.. 
On voit â ses côiés, le mystère en silence , 
Le sourire enchanteur ^ les soins, la complaisance^ 
Les plaisirs amoureux et les tendres désirs, 
Plus doux , plus séduisants encor que les plaisirs*. 
De ce temple Êimeux telle est l'aimable entrée f 
l^ais lorsqu'en avançant sous la voûte sacrée , 
On porte au sanctuaire un pas audacieux, 
Quel spectacle funeste épouvante les jeuxl 
Ce n'est plus des plaisirs la troupe aimable tt tendre; 
Leurs concerts, amoureux ne s'y font pltts entendre : 
Jjcs plaintes , les dégoûts , l'imprudence , la peur , 
Font de ce beau séjour un s^our plein d'horreur» 
ha sombre Jalousie, au teint pâle et livide, 
Suit d'un pied chancelant le Soupçon qui la guide ^ ' 
La Haine et le Courroux y répandant leur venin , 
Marchent devant ses pas, un poignard à la main- 
La Malice les voit, et d'un souris perfide 
Applaudit ea passant à leur troupe homicide.. 
Le Repentir les suit , détestant leurs fureurs ,. 
Et baisse en soupirant ses yeux mouillés^de plews.. 
Cesi là , c'est au milieu de cette cour afireuse „ 


LITTÉRATURE FRANÇAISE. 109 

Des plaisirs des humains oompagne malheurease^ 
Que TAmour a choisi son séjour ëterneL 
Ce dangereux enfant y si tendre et si cruel , 
Pùrte en sa faible main les destins de la terre. 
Donne aTec un sourire, ou la paix, ou la guerre , 
Et rc^pandant partout ses trompeuses douceurs , 
Anime l'univers , et vit dans tous les cœurs. 
Sur un trône éclatant, contemplant ses conquêtes , 
n foulait à ses pieds les plus superbes têtes; 
Fier de ses cruautés plus que de ses bienfaits y 
11 semblait s'applaudir des maux qu'il ayait faits. 

On est contraint d'avouer que la Pucelle est 
le poëme de Voltaire où Von trouve le plus d'in- 
vention, de beautés de détail, et de charmes 
dans la poésie et les descriptions, mais on y trouve 
en même temps des indécences dégoûtantes. On 
prétend que, dans ce poëme, il y a plusieurs 
traits imités de VOrlandOj del'Arioste. 

Dans le Temple du Goûù, il y a des vers très 
agréables et des critiques fines, quoique quel- 
quefois trop sévères. Dans les vers suivants , il 
laisse percer sa haine implacable contre J. B. 
Rousseau: 

Otous! messieurs les beaux-esprits ^ 
Si vous voulez être chéris 
Du dieu de la double montagne , 
Et que dans yos galants écrits 
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Le dîea du goât tous accompagne. 
Faites toi» yos vers à Paris , 
Et n^aliez point en Atiema^ue.. 

Voltaire prétendait que les poésies de Rous- 
seau^ par son séjour en AUemagne^ étaient ih* 
fectées de germanismes. 

En parlant de lui-même, il dit : 

Cent petits rivaux inconnus 
Criraient bien vite à la satire ; 
Corrigez-vous sans les instruire, 
Donnez plus d'intrigue à Brutus, 
Plus de «itaisemblance'à Zaïre ; 
Et, crojj^rmoii, n'oubliez plus 
Que VOU& avei £ait Artemire* 

Les discours en vers sur Thomme^ sont regar-» 
àès comme les ouvrages les plus finis de Voltaire: 
ce sont des ùraiùés de morale parés des char" 
mes de la poésie, 

D^ns le preitrier de ces discours , intitulé : 
de t égalité des conditions , il dit : 

GardoDS-nou5 de l'éclat qu'Un faux dekars imprime. 
Tous les cœurs sont cache's, tout homme est un abîmes 
La joie est passagère et le vice.est trompeur. 
Hëlas ! 011 donc chercbor , oiV irouve^ le hohheiir? 
En tout lieu, en tout temps , dans toute la nature : 
Nulle part tout eutkr, partout avec mesure; 
Et partout passager , iojrs dan& son seul auteur : 
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n est semblable au feu dont la douce chaleur 

Dans chaque autre «lémeDt en secret s'insinue. 

Descend dans les rochers , s'élève dans la nue , 

Va rougir le corail dans le sable des mers. 

Et vit dans les glaçons qu'ont durds les hivers*. 

Le ciel , en nous £)rniant , mélangea notre vie 

De désirs , de dégoûts, de raison , de folie. 

De moments de plaisirs et de joqrs de tourments ; 

De notre être impartit , voilà les éléments : 

Us composent tout l'homme , ils forment son essence. 

Et Dieu nous pesa tous dans la même balance. 

Dans le quatrième discours ^ intitulé : de la 
modération en tout^ et adressé à Helvétius , 
il débute ainsi : 

Tout vouloir est d'un fou , Fexcès est son partage \ 
Là modâratipn est le trésor da sage : 
Il sait régler ses goûts , ses travaux , ses plaisirs ; 
Mettre un but à sa course , un terme à ses désirs* 
JYul ne peut avoir tout. L'amour de la science 
A guidé ta jeunesse au sortir de l'cDÙnoe : 
La nature est ton livre, et tu prétends y voir 
Moins ce qu'on a pensé que ce qu'il faut savoir. 
La rsôson te conduit : avance à sa lumière, 
Marche encor quelques pas , mais borne ta carrière. 
Au bord de Finfini ton cours doit s'arrêter : 
Là commence un abune ^ il le faut respecter..... 

Son poëme sur la Loi naturelle , a été sévè^ 
îement criti^é^ et méritait de l'âtre^ npn seul^ 
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ment pour les opinions qu'on y trouve^ mais pour 
les négligences qui le déparent. 

Le jugementqu'il porta sur Pope dans Texorde 
decepoëme^ choqua extrêmement les admira- 
teurs d'Horace et de Boileau; il dit : 

Dans cette nuit d'erreur où le monde est plongé , 

Apportons y. s'il se peut^ une &ible lumière. 

Nos premiers entretiens , notre étude première ,. 

Etaient, je m'en sonviens, Horace avec Boileau : 

Vous y cberchiez le vrai y vous y goûtiez le beau. 

Quelques traits échappés d'une utile morale , 

Dans leurs piquants écrits brillent par intervalle ; 

Mais Pope approfondit ce qu'ils ont effleuré : 

D'un esprit plus hardi , d'un pas plus assuré , 

Il porta le flambeau dans l'abîme de Fétre, 

Et l'homme avec lui seul apprit à se connaître. 

L'art quelquefois frivole , et quelquefois divin, 

L'art des vers est dans Pope utile au ^enre humain. 

Que m'importe en effet que le flatteur d'Octave, 

Parasite discret, non moins qu'adroit esdave. 

Du lit de sa Glycère ou de Ligurinus, 

En prose mesurée insulte à Crispinus ? 

Que Boileau répandant plus de sel que de grâce , 

Veuille outrager Qninauit , pense avilir le Tasse ? 

Qu'il peigne de Paris les tristes embarras , 

Ou décrive en beaux vers un fort mauvais repas ? etc. 

Cette manière de juger et de condamner, en deux 
moXSf des hommes justement célèbres était fort 
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du goût de Voltaire, qui avait assez d'esprit pour 
en sauver Tabsurditë, mais dont rautorité ne sera 
jamais assez grande pour faire prévaloir son suf- 
frage, en pareil cas. Et dans une de ses lettres ^ 
parlant encore de Pope , il dit : 

« Je voudrais vous envoyer deux ou trois piè- 
» ces de M. Pope, le meilleur poète de TAngle- 
» terre , et à présent de tout le monde. J'espère 
» que vous savez assez d'anglais pour sentir ton- 
» tes les beautés de ses ouvrages. Pour moi, je 
» trouve V Essai sur la Criùique aussi supérieur à 
» l'art poétique d'Horace , que le poëme de la 
» Boucle de Cheveux me ipSLTAitVêtve au Lutrin 
» de Despréaux. Je n'ai vu en aucun endroit une 
» imagination aussi aimable, des grâces si délica- 
» tes, une aussi grande variété, tant d'esprit, 
» tant de connaissance du monde, que dans cette 
» petite production. » 

La Vie de Paris et de Versailles est une 
pièce pleine de goût, et une peinture fidèle des 
mœurs de ce temps. 

Il y a un nombre d'autres morceaux poéti- 
ques , qui sont tous plus ou moins agréaUes , où 
l'on trouve de la Ëaicilité , de la grâce, de la phi- 
losophie , et cette plaisanterie qui lui est propre. 

La pièce charmante intitulée les Tu et les 
Vous y fut adressée à madame de Gouvernet^ et 
nu 8 
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Voltaire, à son dernier voyage à Paris, lui fit la 
faveur unique d'aller dîner chez elle. 

Cest une chose remarquable , que Fauteur de 
la Pucelle ait su réprimer dans ses Contes cet 
esprit de licence qu'on a tant blâmé dans lé^ 
contes de La Fontaine. 

J'ai observé ailleurs que Voltaire sera rare- 
ment cité comme historien : il néglige trop les 
&its ; il consulte les vraisemblances plutôt que 
les sources , et il ne produit jamais ses preuves. 
Il dit quelque part : « A l'égard des petites cir- 
p constances , je les abandonne à qui voudra ; 
» je ne m'en soucie pas plus que de l'histoire des 
» quatre fils Aimon. » Mais il oublie que lespe- 
àites circonstances sont souvent indispensables 
pour &ire connaître les caractères des person- 
nages, les mœurs du temps; et que souvent elles 
expliquent les premières causes des plus grands 
événements, a Voltaire , dit Montesquieu , n'é- 
criia jamais une bonne histoire. H est cemifte 
les moines, qui n'écrivent paâ pour le sujet qu'ils 
traitent, mai» pour la gloire de leur ordre. Vol- 
taire écrit pour son couvent; » c'est-à-dire, pour 
iâ secte philosoj^hique. Cependant, après ce que 
|e sais de ses ouvrages histdiiqoes, je suis charmé 
de lés avoir lus. Il présente les choses souvent 
f ÔU9 uû aspect neuf. 
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Lie Siècle de Louis XIV est une ingénieuse 
esquisse^ et non pas une histoire. Il y a plusieurs 
articles qui sont de la plus grande beauté; mais 
souvent l'auteur ne fait qu'efB/surer ee qu^on vou** 
drait approfondir j et comme il a souvent le ton 
d'un panégyriste ^ il inspire peu de confiance. 

Son Siècle de Louis XVesX, un ouvrage très- 
inférieur k Fautre^ il .est même quelquefois insi** 
pide. Le sujet assurément était mqiu^ bei^u; ce-> 
pendant la matière était assez intere^saoJte pour 
exercer la plume d'un écrivain de mérite : c'est 
sous ce règne qu'on découvre le germe des évé- 
nements malheureux arrivési sous Louis XVI. 

\J Histoire de Charles XII \m a mérité , dit 
gravement un auteur, le titre de Quinte- Curca 
franco (i). M^is, s'il est Qi^te^Cu^ce, où est 
son Alexandre? Si on ne le trouve point e^ iChar* 
les Xn y c'est une phrase aussi déplacée que g» 
vers de Pope , 

Ffom MacecloDÎa^s madman y $o ihe Si^ede ^ 

€st injuste , j'ose dire même absurde. Alexandre 

(i) llpntc$4[uiea dît sur cet ouvrage : a Charles XII , toa* 
» joors dans le prpdige, étonne et n'est pa;i gr^od t Tautear 
» maocpie qi|ei(.iiefois de sens. Da^s eette histo'^e^ il y a un 
t morceau admirable, la retraite de Schulembourg; porccaH^ 
# écrit aussi iriyemeBt iju'il y en ait. » 

8.. 
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fat run des plus grands génies que le naondealt 
produits^ et il fallait les connaissances nouvelle- 
ment acquises^ pour bien apprécier la justesse 
de son esprit et la grandeur de ses desseins (i)* 

(i) Dans un siècle où l'art de naviguer dans les mers poi- 
gnées des côtes était ignoré, Âle^iandre conçut le dessein de 
faire entrer les pi*oductions de l'Asie dans l'Egypte etnans 
Ses états européens : c'était pour en découvrir les moyens i 
qu'il fit construire la flotte dont il confia la conduite à 9éarc(ue, 
qui y descendant l'Indus jusqu'à l'endroit où ce fleuve se jette 
dans la mer , arriva dans le golfe Pcrsiqae. L'exécution de et 
vaste projet ne fut arrêtée que par la mort d'Alexandre; mais 
la création d'Alexandrie et d'une foale d'autres villes , explique 
ses desseins, prouve sa sagesse; et, quoiqu'en qualité de oon- 
quéraut, il reste après plus de vingt-un siècles sans rival, noas 
oublions ses exploits guerriers , pour le contempler sous un 
aspect encore plus digne de notre admiration. Il cimenta toiites 
les parties de son nouvel empire : a II réunissait les Grecs avec 
» les Perses, et il faisait disparaître les distinctious du peuple 
» conquérant et du peuple vaincu. » D'autres héros détruisent: 
Alexandre fonda plus de villes qu'il n'en détruisit. Après ses 
victoires, il faisait des lois, établissait des' colonies, tït faisait 
fleurir le commerce. II encourageait et prot^eait les arts. Tou- 
tes ses opérations portent l'air de la plus profonde réflexion , 
soit pour préparer les succès, soit pour conserver ses con- 
quêtes. Ce n'est pas dans Quinte-Gurce qu'on apprendra ce 
qu'était Alexandre : c'est en étudiant les cartes, cfest en lisant 
atlenUvement Arrien; Touvragc de Vincent, publie depuis peu, 
sur le voyage de Néarque; le Mémoire raisonné du major 
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Dans V Histoire de la Russie , sous Pierre-lé- 

Graridyrien n'est approfondi; et des choses es* 

senticiles sont même totalement oubliées. Le 


Bennel, qu'on peut se former une idée du génie de cet homme 
Traiment immortel. 

Pour apprécier Charles XII , on n'a qu'à lire ce que Mon- 
tesquieu dit de ce prince : 
a Charles^ XII, qui ne fit usage que de ses propres forces , 
détermina sa chute en formant des desseins qui ne pouvaient 
être exécutés que par uue longue guerre , œ que son royaume 
ne pouvait soutenir. 

» Ce n'était pa^ un état qui fût dans la décadence qu'il entre- 
prit de renverser , mais un empire naissant. Les Moscovites 
se servirent de la guerre qu'il leur faisait , comme d'une 
école. A chaque défaite , ils s'approchaient de la victoire ; et 
perdant aa-dehors \ ils apprenaient à se défendre au-dedans. 
» Çhades se croyait le maître du monde dans les déserts 
de la Polc^ne où il errait , ^t dans lesqueb la Suède était 
comme répandue ^ pendant que son principal ennemi se for- 
tifiait contre lui y le serrait sur la mer Baltique , détruisait 
ou prenait la Livonie. 

» La Suède ressemblait à un fleuve dont on coupait les 
eaax dans sa source , pendant qu'on les détournait dans son 
cours. 

t Ce ne fut point PuUaça qui perdit Charles XII; s'il n'a<« 
vait pas été Tainca dans ce lieu , il l'aurait été dans un autre. 
Les Acedents de la fortune se réparent aisément? mais com- 
ment parer à des événements qui naissent continudieffledl 
de la nature des choses 7 
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stjle n'a tien en général qui intéresi^e : il semble 
que l'auteur s'àcqnitte d'une tâehîe qui lui avait 
ëtë imposée. U était, au reste ^ difficile que l'his» 
torien de Charles XII fut aussi celui de Pierre 
I*"^. Il avait, dans sa première histoire, rapporté 
tous les grands événements, et peint les person- 
nages qu'il devait &ire reparaître sur la scène. H 
avait épuisé une partie des grands traits carac- 
téristiques de Charles XII et du Cîar ; et il n'a- 
vait point de connaissances suffisantes pour àé^ 
çrire les établissements et tous les changements 
que le Czar avait opérés dans l'intérieur de l'em- 
pira. Enfin, l'auteur était lui-même appesanti 
par l'âge. L'histoire de la Russie reste encore à 
faire. Un écrivain qui parle de cet empire avec 
beaucoup de justeisse , s'exprime ainsi : « Un 
peuple sortant des ténèbre^ de là barbarie ^ ihar^ 
chant à pas précipités Vers là lûihière , venant 
mêler sa voix aux diètes de t Europe^ et tout 
à-la-fois cultivant les arts , disciplinant des trou- 
pes , créant une marine , établissant des sources 


» Mais oi la nature, si la fortune , ne furent jamaissiftctes 
» contre tui-méroe. 

» I) ne se réglait point sttr k diap ositîbn actneile ^s choses, 
» mais sur un certain modèle qu'il ayait pris } encore le sûvaiN 
« il très mal. Il n'était point Alexandre, mais il aurait été u« 
« des meilleurs soldats d'Alexandre. » 
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pour l'industrie et le commerce , offre un grand 
spectacle pour Tesprit humain , et serait un sujet 
digne des plus grands écrivains. » 

U Essai sur t Histoire générale, écrit pour 
Finstruction de madame du Châtelet^ est un 
ouvrage, d'un genre neuf^ et qui est^ à beaucoup 
d'égards , digne d'admiration ^ mais la Lâiae de 
l'auteur contre les jui£s et la religion chrétienne, 
l'emporte trop souvent au-delà des bornes pres- 
crites par la raison. 

« Voltaire ^ jetant un coup--d'<3eil quelquefois 
» plus étendu que profond sur les objets qu'il 
» envisage ^ ne se donne pas le temps de balancer 
» les témoignages des auteurs originaux. Ses pré- 
» ventions l'anportent trop loin : il se passionne 
» contre des opinions^ au lieu de juger tranquil- 
» lement les &its ^ et alors des sarcasines indignea 
» de l'histoire défigurent cet Essai , oùd^ parties 
)) admirables demandeoit grâce cependant pour 
» les débuts. » 

Bans le morceau sur les croisades y Voltaire 
dit: 

« La Palestine n'était que ce qu'elle est au jour- 
n d'hui y le plus mauvais pays de tous ceux qui sont 
» habités dans l'Asie. Cette petite province est 
» dans sa iougueur d'environ quarante - cinq 
)) lieues communes^ et de trente-cinq de largeur» 
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» eUe est couverte presque partout de rochers 
)) arides ^ sur lesquels il n'y a pas un pouce de 
» terre. » 

U parait que l'ancienne Palestine^ au contraire^ 
avait plus de cent lieues de longueur , et plus 
de soixante en largeur ; que la nation )uive ( ou 
hébraïque ) formait près de six milUons d'ames ; 
et que le pays était bien cultivé , en exceptant 
les environs de Jérusalem , qui ont toujours été 
stériles et pierreux. 

Il dit aussi qu'il n'y avait d'autres bétes de 
xnonture et de charge, que des ânes; cependant 
il est positif qu'il y avait des chevaux et des cha- 
meaux, comme il y en a dans presque tous les 
pays de l'Asie. On porte les chevaux de Salomon 
à un nombre trop prodigieux ^eut^étre, mais 
cela prouve toujours qu'il y avait des chevaux. 

On peut cependant considérer VEssai sur 
THistoire générale, plutôt comme l'histoire de 
l'homme dans les différentes parties du globe, 
que comme Fhistoire particulière des hommes 
et des nations. 

Écoutons ce que dit Voltaire lui-même sur 
cet ouvrage, dans une de ses lettres, en par-^ 
lant d'une édition furtivement faite à La Haye. 

« Ce sont des recueils informes d'anciennes 
>> etftdes dont je m'occupais il y a environ quinj^e 
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» ans, avec une personùe respectable (i), au- 
» dessus de son sexe et de son siècle, dont l'es- 
» prit embrassait tous les genres d'érudition , et 
w qui savait y joindre le goût, sans quoi cette éru- 
» dition n'eut pas été un mérite.... 

» Je préparais uniquement ce canevas pour 
» son usage et pour le mien, comme il est aisé 
» de le voir par l'inspection même du commen- 
» cernent. C'est un compte que jemerendslibre- 
» ment à moi-même de mes lectures ; seule ma- 
» nière de bien appï*endre et de se faire des idées 
» nettes : car lorsqu'on se borne à lire, on n'a 
» pr^ne jamais dans la tête qu'un tableau con« 
)) fus.... 

» Mon principal but avait été de suivre les 
» révolutions de l'esprit humain dans celles des 
M gouvernements. Je cherchais comment tant 
» de méchants honmies , conduits par de plus 
» méchants priùces , ont pourtant à la longue 
» établi des sociétés , où les arts , les sciences , 
» les vertus m^me, ont été cultivés 

» Je cherchais les routes du commerce qui 
» répare en secret les ruines que les sauvages 
» conquérants laissent après eux; je m'étudiais 
» à examiner, par le prix des denrées, la richesse 

(i ) Madame du CSiâtclet. 
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» et la pauvreté d'un peuple» J'examinais sur-* 
>) tout comment les arts ont pu renaître et se 
» soutenir parmi tant de ravages.,.^.* 

» Cette partie de l'histoire était sans douta 
» mon plus cher objet y et les révolutions des états 
)) n'étaient qu'un accessoire à celles des arts et 
» des sciences. Tout ce grand morceau qui 
D m'avait coûté tant de peines , m'ayant été dé* 
» robe il y a quelques années ^ je fus d'autant 
» plus découragé ^ que je me sentais absolument 
)9 incapable de recommencer ua si pénible ou- 
» vrage 

» La partie purement historique resta inibrme 
» entre mes mains. Elle est poussée jusqu'au 
» règne de Philippe II, et elle devi^ se lier au 
n siècle de Louis XIY...« 

» .Cette suite d'histoire , débarrassée de tous 
n les débùk qui obscurcissent d'ordinaire le 
» fond^ et de toutes les minuties de la guerre ^ 
» si intéressantes dans le moment , et si en- 
» nuyeuses aprèiSi et de tous l«s petits ûûts qui 
)) font tort aux griûids, devait composer un vaste 
M tableau qui pouvait aider la mémoire &i firap- 
, » pant l'ima^;ination» » 

Et dans un autre endroit, il dit : 

« Je n'ai pas peint les docteurs assez ridi- 
» cules, les hommes d'état assez méchants, et 
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» la nature humaine assez fôUe : je me corri- 
D gérai ; je dirai moins de yéritës triviales , et 
n plus^ de yéritës intéressantes. Je m'amuse à 
» parcourir les Petitefr-Maisons de l'univers : il y 
tt a péut-^tre de la folie à cela; mais elle est insr 
» tructive. L'histoire des dates ^ des généalogies^ 
n des villes prises et reprises , a son mérite ; 
Il mais l'histoire des mœurs vaut mieux à mon 
t> gré. » 

Dans les Mélanges de Littérature^ on trouvé 
à travers beaucoup de bagatelles peu digi^s de , 
votre attention ^ des choses très gracieuses j tirèâ 
èpirituelles ; on y trouVe toujours Voltaire^ 

Dans ses Romans^ souis des fictions agréables 
ou amfusantes y on retrouve l'esprit philosophi- 
que ; maïs quelquefois aussi cet esprit est poussé 
à l'extrême. 

Le génie d^ Voltaire ne Tapp^Mt pas à des 
sciences profondes 3 ni même à des critiques rai-« 
tonnées « 

Rieb n'ësf; moins juste qtie k critique que 
Voltaire a faite àe& t^iavrag^s de Shakespear (i). 

u On a peiné à iSotk^ev^ït, dit M. Meîlhan^ en 
D considérant le nombre de vôlumei8«[ue Voltaire 
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(1) Voyez l'aHicle d'Atèmbert, auqtfd noi» ayons renvoyé 
Umt ce ^î regarde cette critique et le tnërite de <Sliakespeâf , 
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m a composes^ qu'un seul homme ait pu suffire a 
» des ouvrages aussi considérables. Mais il faut 
» songer que cet homme unique a vécu quatre-r 
» vingt-quatre ans^ et qu'il a composé pendant 
» soixante*six sans interruption ; qu'il n'a été 
» distrait par aucun emploi public; qu'il a con- 
» serve jusqu'au dernier moment les Êicultés de 
» son esprit , et qu'on a enfin imprime jusqu'aux 
» plus petits billets qu'il a écrits. De cette im- 
» mense collection ^ si onôtait les répétitions des 
» mêmes idées ^ qui se représentent souvent^ ses 
» déclamations contre les Fréron , les Patouil* 
» let^ etc. , on diminuerait considérablement ïe 
ï> nombre des volumes. » 

Voltaire entraîna les esprits par le charme du 
ridicule^ plutôt qu'il ne les subjugua par la 
force des raisonnements; et aucun auteur^ je 
crois , n'a écrit sa langue avec plus de goût y de 
grâce ^ et de légèreté. On lit Voltaire toujours 
avec plaisir : on y trouve un enchaînement na- 
turel d'idées qui séduit^ une manière de s'ex- 
primer qui plaît et intéresse; on aime à l'en- 
tendre y même quand on ne pense pas comme 
lui. Des ouvrages comme ceux de Montesquieu^^ 
sont^ comme il le dit lui-même^ plus approuvés 
que lus ; de pareilles lectures peuvent être un 
plaisir y elles ne sont jamais un amusements 
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Un auteur qui ne se nonune pas , en parlant 
de Voltaire, dit: ((Voltaire a fait des enthou- 
») SUIS tes ardents ^ et des critiques outrés. Chef 
N d'une secte nouvelle , ayant survécu à tous ses 
M rivaux, et éclipsé tous les poètes ses contempo- 
» rains^ il a eu, par tous ces moyens réunis, la 
}} plus grande influence sur l'esprit et sur les 
D mœurs de son siècle. S'il s'est servi de ses ta- 
» lents pour &ire aimer l'humanité , pour inspi- 
» rer aux souveraiqs les sentiments de la justice 
» et de l'indulgence, il en a abusé plus souvent 
» pour répandre des principes d'irréligion et 
» d'indépendance. Cette sensibilité qui anime 
» ses ouvrages , l'a dominé dans sa conduite ; il 
)) n'a presque jamais résisté aux impressions de 
n son esprit vif et bouillant, et aux ressentiments 
» de son cœur. Il recherchait les plaisirs, . les 
M goûtait, et les célébrait; s'en lassait, et les fron-s 
» daiU Par une suite de ce caractère , il passait 
» de la morale à la plaisanterie , de la philoso- 
V) phie à l'enthousiasme , de la douceur à l'em- 
» portement, de la flatterie à la satire, de la mo- 
» destie d'un sage à la vanité la plus outrée. 
» Avec les personnes jalouses de le connaître, il 
n commençait par la politesse, continuait .par la 
» froideur, et finissait par le dégoût , à moins 
» que ce ne fussent des littérateurs accrédités, ou 
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» des hommes puissants qu'il avait int^r4t âé 
» ménager. On a dit qu'il ne tenait à rien par 
;» choix ^ et tenait à tout par boutade. Comme 
» homme de lettres ^ il occupera^ sans doute ^ 
» une des premières places dans l'estime de la 
1) postérité^ par son imagination brillante^ pat 
» son goût exquis ^ par sa facilité prodigjîeuse^ 
» par la diversité de ses talents , et par la variété 
» de ses connaissances, n 

Une petite anecdote assez singulière îhérite 
peut-être d'être citée, pour prouver combien 
tout ce qui avait rapport à Voltaire acquérait de 
prix. M. Hubert, homme d'esprit, avait le ta- 
lent de faire l'exacte ressemblance d'une per- 
sonne, en découpant une carte à jôupr qu'il te- 
nait avec des ciseaux derrière son dos. Il a véca 
long-temjps avec Voltaire ; et la mobilité de sa 
physionomie, très expressive dans diverses si- 
tuations, donna lieu à M. Hubert d'exercer son 
"talent. Il en est résulté un très grand nombre de 
figures de Voltaire rî'une est intitulée : Voltaire 
en colère ^ l'autre , boudeur^ chagrin , rail» 
leur : une , enti^autres , patte-dS'^^eloUrs. L'im- 
pératrice de Russie acheta fort cher cette bizarre 
collection. 

« Voltaire était assurément un beau génie, et 
»îl n'avait pas encore, en i753, rempli l'Eu- 
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*» rope de libelles impies , comme il le fit depuis , 
» pendant ses trente dernières années. Lorsqu'il 
» fut forcé de quitter Berlin, il songea un mp- 
>i ment à passer dans les états de l'impératrice-^ 
"» reine; ilavait fait autrefois une odeà sa louange, 
» et venait tout récemment d'en faire un brillant 
» portrait dans son Siècle de Louis XV. Ge- 
» pei^nt, cette grande princesse, informée de 
» son dessein, dit tout hautrikf. de Voltaire 
» doit savoir quU ny a point de Parnasse 
» diins mes états ^ pour un ennemi de la reli^ 
h gion. Voltaire fut bientôt instruit de ce qu'elle 
3) avait dit pour qu'il le sût. Il fut quelque temps 
)} errant, jusqu'à ce qu'il trouvât un asyle sur le 
» territoire de Genève , et bientôt un autre à 
» l'extrémité delà frontière de Bourgogne; et il 
» dut oe dernier k la protection touta>piii6sante 
» du duc de Choiseul , qui alors tourna comme 
» il voulut la volonté de Louis XV (i)* » 

Lorsque l'empereur Joseph parcourut les dif- 
férentes contrées de l'Europe, et qu'on sut qu'il 
devait visiter la Suisse , Voltaire s'attendait à ce 
qtfil viendrait à Femcy > et même en parlait 
comme d^une chose certaine. Arrivé à Genève, 

(0 Extrait de YSistoire de la Philosophie du dix-huitième^ 
»iele , par M. de La Harpe. 
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Voltaire, qui avait un courrier stationné dans 
l'endroit ou l'on ckangeait les chevaux, ayant été 
averti que la voiture de l'empereur approchait, 
descendit jusqu'au bord de la route , accompa- 
gné de quelques personnes qui se trouvaient 
chez lui, pour complimenter et recevoir S. M. 
La voiture passa outre, sans que l'empereur jetât 
un seul regard, ni sur Ferney, ni sur le maître 
du château, que probablement il ne voyait pas. 
Voltaire parut extraordinairement affecté j et 
dans son trouble, se tournant vers sa nièce, et la 
prenant par le bras, il lui dit: Rentrons, il nous 
méprise. On prétend que l'empereur avait reçu 
défense de sa mère, l'impératrice Marie-Thé- 
rèse, d'aller à Ferney, et cela est vraisemblable. 

JEAJy-JACQUES ROUSSEAU. 

Rousseau, fils d'un horloger de Genève, na- 
quit en cette ville le 28 juin 171a. Sa naissance 
coûta la vie à sa mère : ce qu'il appelait le pre- 
mier de ses malheurs. Pendant son enfance ) il 
fut, comme Voltaire, faible et languissant; mai^ 
en avançant en âge, son corps se fortifia. Il don- 
na de bonne heure des marques d'esprit, mais 
aussi de ce caractère inquiet et fâcheux qu'il 
conserva toute sa vie. Son père, qui était homme 
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instruit, connaissant les mathématiques, et lisant 
familièrement les auteurs latins , soigna sa pre- 
mière éducation. Quelques étourderies de jeu- 
nesse lui firent abandonner la maison paternelle 
il quitta Genève, et se trouvant expatrié et dans 
le besoin, il changea ^dit^il y de religlôri pour 
avoir du pain. Ayant dtmaildé un asyle à Té- 
véque d'Annecy, ce prélat le confia aux soins 
de madame de Warens , qui avait aussi, en 1 726, 
abandonné la.jdus grande partie de ses biens^ 
et la religion protestante , pour se faire catho^ 
lique. Elle jouissait d'une pension de deux mille 
livres que lui faisait le roi de Sardaigne , et elle 
servit de mère, d'amie, et enfin d'amante au 
jeune Rousseau, qui a payé ses bienfaits en dés- 
honorant ka mémoire dans ses confessions. - 

L'iniconslance naturelle de Rousseau, autant 
que la nécessité de se procurer Un état, l'engagea 
souvent à quitter cette femme généreuse; En 
1741 y il vint à Paris ; il y resta long-temps dans 
robscuritéet dans la gène. En 1743, quelqu'un 
qui le connaissait le plaça auprès de M. de Mon- 
taigu, nommé ambassadeur à Venise, où il rac- 
compagna en qualité de secrétaire. Far le carac- 
tère intraitable, soupçonneux et bouillant de 
Rousseau, la mésintelligence se mit bientôt entre 
loi et M. deMontaigu, lequel fut fort aise de 
m. 9 
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s'en débarrasser. De retour à Paris , il fut place 
en qualité de commis chez M. Dupin , fermier- 
général, homme d'esprit, qui voyait chez lui 
beaucoup de bonne compagnie et de gens de 
lettres. Rousseau parut pour la première fois sur 
la scène littéraire en 1750. L'académie de Dijon 
avait proposé cette question : Si le rétablissement 
des sciences et des arts a contribué à épurer 
les mœurs ? Si Rousseau, comme il se le propo- 
sait, eut soutenu l'affirmative, on n'aurait peut- 
être jamais parlé de lui , mais un homme d« 
lettres de ses amis ( Diderot) lui promit des suc- 
cès certains, s'il combattait l'avis de tout le 
monde. Son discours parut, et l'académie de 
Dijon eut l'imprudence de le couronner. C'est 
ainsi qu'il entra, pour n'en plus sortir, dans la 
carrière des paradoxes. « Tous les ouvrages qu'il 
a donnés depuis , sont comme le développement 
du système dont ce discours est le premier 
germe. On trouve dans tous ses écrits sa passion 
pour la nature, et sa haine pour ce qiie led 
hommes y ont ajouté (i). w 

Il fit ensuite paraître son Discours sur les 
causes de Tinégalité parm,i les hommes^ et 
sur V origine des sociétés. Il s'était alors rendu 


(i) Lettre première de madame de Staël sur J. J. Rousseau, 
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âatis sa patrie, et il dëdia ce discours àfix ma- 
gistrats de Genèvje. Il abjura solenneliement là 
religion catholique, comme il avait auparavant 

r 

abjulrë la religion protestante, et il fut réintégré 
dans ses droits de cito jen% Lé discours , et sur- 
tout la dédicace ) sont universellement regardés 
comme des chefe-d'œuvre d'éloquence, mais 
pleins de maximes hardies, d'idées bizarres, 
d'hypothèses et dé problèmes. Il cherche à prou- 
ver non seulement que les hommes sont égaux 
parla nature, ce que personne ne disputerait, 
mais qu'ils sont nés pour vivre isolés , et qu'ils 
ont perverti l'ordre de la nature en se rassem- 
blant en société. Il déprime l'homme social y e% 
ùàt le plusbeau tableau de V homme sauvage (i). 
Toutes ses actions, comme toutes ses produor 
lions Uttéraires, isont marquées au coin de l'in* 
conséquence. Peu de temps après avoir abjuré 
publiquement les dogmes de l'égjise romaine, ijl 
■ ■ — ■^— — III II 11————^ 

(i) « Oq voit à chaque page combien il regrette la ?ie sau» 
» yage. Il avait son genre de misantropie : ce n'étaient pas les 
» hommes, mais leurs institutions qu'il haïssait. H voulait 
« prouver que tout était bien en sortant des mains du Gréa- 
» teur ; mais peut être deyait-îl avouer que cette ardeur de oon* 
V naître et de savoir , e'tait aussi un sentimeùt naturel y don da 
» ciel y comme toutes les autres facultés des hommes. » 

( LetWé$ sur /. J. Rousseau , far madame de SuM. ) 


!•• 
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vint se fixer en France y pays catholiqueé Oiâ 
aimiit à Paris tout ee qui était nouveau^ taat ce 
qai'Sortailt de Fordre des cheses établies. Ues^ 
prU pkUosùphique aviait déjà* &it de rapides 
progris ;r et les opiniens hardies de Rousseau^ 
énoncées dans ttn stjie qu'on ne pouvait s'em- 
péeher d'admirer, avaient produit en sa Êiveur 
les nnpressions les plos fortes , snr tout parmi les 
femmes et l^- nouveaux philosophes. L'abbé 
Delilie m'a raconte qne peu de temps après l'ar- 
rivée de^Rousseait à Paris , visitant un jour une 
dame de sa connaissance^ i} vit ebesâ elle un petit 
hottime en habit gris^ et perruque ronde , qui 
attirait Vattention dé toute la compagnie. Il n'a- 
v«^it jàa^ais vu Rousseau , mais il s^magina que 
ce devait être lui. La dame qui avait amené 
Rimsséau, cherchait à l'engager â venir chez 
eâeà la campagne; l'abbé DeliHe se joignit aux 
iils^mces lié ee^edàme; il paria delà beauté du 
lieu; et comme il savait que Rousseau ne se 
noarfîssait al<Hrs que de laitage et de légames, il 
vantait le îait qu'il y trouverait, en ajoutant, eu 
pour Vherbè, Monsieur ^ vous m'en direz des 
nouvelles. Tous se regardaient, en craignant 
quelque éclat f mais Rousseau^ se trouvant alors 
en bonne humeur, se mit à rire avec les autres. 
A]»rès ftvair vécvipidiqtte temps i Paris, S 


LITTÉBATURE FRARXllAISE. . ii5 

alla s'ensevelir à la campagne^ . pi»ur jéchai^pw , 
disait-U^'à la critique, et pour' suivra' le rtégiMe 
qu'exigeait une straugiirie doM il' ijtfiit souvent 
tourmente. 

Sa lettre à d'Aleixâ)ert, d'après le conseil que 
d'Alembert) dans son article Cenài/é del'Ëncj- 
dopédie^ donnait aux Genevois d'établil* Qiithë|L- 
tre dans cette, viUe, quoique remplie de^ para- 
doxes, QoniÀaot des vérités i]n|>o][^ti9& snâr' lés 
mœur^ en général. Jamais, peat-^étrè, Rousseau 
n'a écrit avec plus d'éloquenae que dans eelte 
lettre. L'amour de la patrie ^ l'enthi^usksme de 
la liberté, les principes de la vertu ^ paraissaient 
inspirer sa pensée et animer se» paroles. Ge^n- 
dant, malgré la pins forte improbatîon d«s sp^- 
lacles^ contenue dans cette lettre, il avait écrit et 
lait imprimer Narcisse ^ comédie; et il avait en- 
suite donsé à l'Opéra h Devin du f^llage^ dotit 
il avait composé les vers et la musique. C'est à 
cette époque et à cette occasion qiie comihença 
sa querelle avec Voltaire. - ; 

Rousseau aimait la musîqcie avêc passion , et 
il avait pris à Venise uil goût exclusif pour la 
musique italienne. Son petit opéra, leD&^in du 
FUlage , est le seul que je connaisse, dont les 
paroles et la musique soient du â^ét&e àiite^r ^<ét 
U en résulte un accord entre la musique et les 
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paroles 9 qu'oa trouve rarement dans aucun autre. 
Il a fait aussi pour plusieurs romances des airs 
simples 9 pleins de sensibilité^ et également bien 
adaptes aux paroles. 

Sa Lettre sur la musique française^ ou plu« 
tôt contre la musique française , produisit, parmi 
|es amateurs de l'opéra, une fermentation qni 
eût été inconcevable dans tout autre pays et à 
toute autre épo<{ue. Il fut insulté , menacé, chan- 
sonné : le fanatisme harmonique allajusqtCà 
le pendre en effigie ; et la querelle passant de 
Paris jusqu'au fond des provinces, partout on 
s'échauffa, on se quereUa; les [meilleurs amis se 
brouillèrent, Rousseau affectait d'être affligé d'a- 
voir excité une si grande sensation. 

£n 1761, il publia la Nouvelle Héloîse, 
ouvrage qui i^enferme beaucoup de beautés, et 
beaucoup de dé&uts. Le ton des personnages est 
exagéré, et n'a aucune nuance qui les caracté*- 
rise 2 dans les lettres de Julie , dans celles de 
Saint-Preux , on voit toujours Rousseau. C'est un 
hors - d'oeuvre qui sort de l'ordre de la nature. 
On disait que Rousseau avait voulu faire un tour 
de force, et qu'il l'avait manqué. Quelques lettres 
SQnt admirables par la force et par la chaleur 
d'expression^ par cette effervescence de senti' 
ment s 9 par ce désordre d^ idées qui caraci^rim 
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^enù une passion portée à son comble. Mais 
la lettre la plus touchante est souvent suivie 
ê^une digression froide ^ d!une critique insi^ 
pide^ ou et un paradoxe révoltant. Julie rCest 
pas seulement un composé de tendresse et de 
piété y de grandeur ctame et de coquetterie ^ 
de naturel et de pédantisme, mais elle se per- 
met des expressions , même dès le commence- 
ment deFouvrage, dont tout lecteur est étonné. 
On ne conçoit pas où Julie a pu apprendre des 
choses qu'il parait clairement qu'elle savait déjà. 
Un sentiment de délicatesse m'empêche de m^ex- 
pliquer avec plus de clarté. 

La lettre sur les duels ^ et celles dans lesquelles 
l'auteur discute la« question du suicide^ sont des 
chefs-d'œuvre de logiqne et d'éloquence. 

Le Contrat social , qu'il publia en 1 762 , a 
valu à l'auteur les plus grands éloges de la part 
de quelques personnes : d'autres l'ont trouvé plein» 
de contradictions et d'erreurs. Voltaire Fappelait 
le Contrat insocial. On peut dire que c'est une de 
ces théories qu'un homme de génie ^ emporté par 
une imagination ardente^ peut concevoir^ mais 
que lés personnes sages n'essajeront jamais de 
mettre en pratique. En quelques endroits, il est 
obscur, presque incompréhensible, et Rousseau 
en convenait lui-même. Quoique je ne puisse 
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souscrire a toutes ses idées, je suis loin de les r^ 
prouver toutes. 

((..*• L'esprit humain, dit madame de. Staël, 
» n'a point fait» en un moment, le pas immense 
)) de l'état sauvage à l'état civil : les idées se sont 
» lentement développées ; les circonstances ont 
» quelquefois fait naître des institutions si heu- 
» reuses, que la pensée doit. en envier hi gloire 
» au hasard. La plupart des gouvernements se 
)) sont formés par la suite des temps et des ^vé- 
» nements, et souvent la connaissance de leur 
M nature et de leur principe a plutôt suivi que 
» précédé leur établissement .... 

» • . • • Rousseau démontre qu'aucnne conven* 
» tion ne peut subsister , qui soumette l'intérêt 
» général à l'intérêt particulier; qu'il est insensé 
» de croire qu'une nation doive obéir à des lois 
» qui sont contraires à son bonheur, et que sans 
» son consentement, aucun gouvernement puisse 
» être établi ni maintenu; que la dépendance du 
» plus fort, à l'égard du plus faible, ç$t contraire 
» à la raison comme à la nature, et qu'enfin l'idée 
» d'un état despotique est encore plus absurde 
» que révoltante ; mais ce gouvern^ni^ent excepte 
» (les monstres ne sont pas. comptés parmi les 
)) hommes ) , il n'en est point que Rousseau ne 
)) justifie; il remonte à l'origine de toute autorité 
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» sur la terre) et prouve même qpaa la monarchie ^ 
» établie par la volonté générale , fondé» isur des 
» lois <S[ue la nation seub a le droit de changer^ 
D.est un gouvernement aussi légitime^ et peut- 
)) être meilleur que les autres. J'oserai blâmer 
» Rousseau, cependant, de ne pas regarder 
» comme libre la nation qui a ses représentants 
)) pour législateurs ^ et d'exiger l'assemblée géné- 
» raie de tous les individus « L'enthousiasme est 
)) permis dans les sentiments 9 mais jamais dans 
» les projets; les défenseurs de la liberté doivent 

» ^e préserver de l'exagération Le plan 

» de l'ouvrage de Hontesqnieu est sans doute plus 
» étendu que cdui du Contrat social : toutes 
» les lois. qui ont été faites y sont examinées, et 
)) mille biens de détail peuvent résulter encore 
» de ce livre si remarquable par les idées gêné* 
» raies; mai$ Rousseau nie s'est occupé que de la 
» constitution politique des états , de celui quûa 
» le pouvoir de donner des loi^ , non des lois 

» elles-mêmes , • Péutnâtre feut-il avoir 

» administré soi-même , pour renoncer au bien 
» idéal, pour se résoudre à placer le mieux qu'on 
M peut obtenir, à c6té du mal qu'on. diHt &up|)or- 
» ter, pour se borner à faire lentement quelques 
» pas vers le but qu'on atteint si rapidement par 
» la pensée. Enfin , peut-être Êiut-il avoir observa 
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)i de près le malheur des peuples^ pour regarder 
» encore comme une gloire suffisante le léger 
» adoucissement que Ton apporte à leurs maux. 
-» Qu^on place donc au-dessus de l'ouvrage de 
» Rousseau ^ celui de l'homme d'état dont les 
» observations auraient précède les résultats^ qui 
» serait arrivé aux idées générales par la connaîs- 
» sance des Êiits particuliers, et qui se livrerait 
f) moins en artiste à tracer le plan d'un édifice 
» régulier , qu'en homme habile à réparer celui 
» qu'il trouverait construit . . • . » 

Rousseau publia en i 'j6^ y son autre roman, 
intitulé Emile, qjui roule principalement sur l'é- 
ducation; A quelques égards et en certains points, 
â serait à désirer, qu'on sidvît les leçons qu'on y 
donne. Tout ce qu'il dit contre le vice, le luxe et 
les préjugés, est exprimé avec force et avec une 
éloquence rare j on doit dire même que, sous le 
rapport de la morale , la plupart de ses maximes 
méritent les plus grands éloges. On a remarqué, 
avec une grande vérité, que s* il n'a pas toujours 
été vertueux, personne ri a mieux fait sentir 
que lui le prix de la vertu. 

Le troisième volume de cet ouvrage est rem- 
pli d'objections contre le christianisme : il veut 
cependant élever Emile en chrétien, et il &it 
un éloge sublime de l'Évangile et de son auteuc. 
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Ildit: 

« Je vous avoue aussi que la majesté des Écri- 
») tares m^étonne; la sainteté de l'Évangile parle 
n à mon cœur. Voyez les livres des philosophe^ 
^> avec toute leur pompe; qu^ sont petits près 
» de celui-là 1 Se peut-il qu'un livre à la fois si 
)» sublime et si simple , soit l'ouvrage des hom- 
n mes ? Se pentril que celui dont il fait l'histoire^ 
n ne aoit qu'un homme lui-même ? Elst-ce là le 
» ton d'un enthousiaste ou d'un ambitieux sec- 
» taire ? Quelle douceur^ quelle pureté dans ses 
» mœurs ! quelle grâce touchante dans ses ins- 
» tractions ! quelle élévation dans ses maximes l 
» quelle profonde sagesse dans ses discours ! 
>i quelle présence d'esprit, quelle finesse et quelle 
» justesse dans ses réponses ! quel empire sur ses 
>i passions ! Où est l'homme^ où est le sage qui 
» sait agir^ soufiânr et mourir sans &iblesse et 
» ^ans ostentation? Quand Platon peint son juste 
.» imaginaire couvert de tout l'opprobre du crime 
» et digne de tous les prix de la vertu, il peint 
n trait pour trait Jésus-Christ : la ressemblance 
n est si frappante, que tous les Pères^ront sentie, 
)) et qu'il n'est pas possible de s'y tromper. Quels 
» préjugés , quel aveuglement ne &ut-il point 
» avoir, pour comparer le fils de Sophrouisque 
» sku fils de Marie ? Quelle distance de l'un à 
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» Fautre ! Socrate mourant sans douleur y «ans 
» ignominie^ soutînt aîséiuept jusqu'au bout son 
)» personnage; et si cette fiatcile aiert n'eut honom 
n sa vie, on douterait si Socriite^ avec tout soir 
n esprit, fut autre cjiose qu'un sopluste* Binr- 
I) ve0t«9 dit-on^ la morale; d'autres avaàt lui Ta- 
)) vaient piise en pratique :. il ne fit q«e dire ce 
» qu'ils avaient fiût, il ne fit que mettre en kçona 
n leurs exemples. Aristide avait été juste a^nt 
)> que Socrate eut dit ce que c'était que la justice; 
» Léonidas était mort pour son pays avant que 
» Socrate eût &it un devoir d'aimer, la patrie; 
» Sparte était sobre avant que Socrate eut loué la 
» sobriété, avant qu'il eut défini la vertu. La 
» Grècç abondait en hommes vertueux; mais ou 
» Jésus avait-il pris, chez les. siens, cette moiiale 
» élevée et pure, dont lui seul â donné les leçons 
n et l'exeûiple? Du sein du plus furieux fana*» 
» ti^me, la plus haute sagesse se fit entendre^ et 
» la s^pUcité dea plus héroïques vertos honora 
y> le plus vil de t6u3 les peuples. La mort de So** 
» crate , philosophant tranquillement avec ses 
» amis , est la plus douce qu'on puisse désirer ; 
» celle de J^us, expit*ant dans les tourments» 
}) injurié, raillé, maudit de tout un peuple, est 
}) la plus horrible qu'on puisse craindre. Socr^ite 
» prenant I4 coupe empoisonnée ^ bénit celui qy^ 
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i» la lui présente, et qui pleure ; Jésus , au milieu 
>> d'un supplice affreux, prie pour ses bourreaux 
a acharnés. Oui, si la vie et la mort deSocrate, 
» soûl d'un sage , la vie et la mort de Jésus sont 
» d'un Dieu. Dirons-nous que Phistoire de l'Evan- 
w gile est inventée k plaisir ? Mon ami, ce n'est 
» pas ainsi qu'on invente ; et lès faits de Socrate, 
» dont personne ne doute, sont moins attestés 
» que ceux de Jésus-Christ. Aji fond, c'est re- 
» culer la difficulté sans la détruire : il serait plus 
)) inconcevable que plusieurs hommes d'accord 
» eussent fabriqué ce livre , qu'il ne l'est qu'un 
» seul en ait fourni le sujet. Jamais des auteurs 
)) juife n'eussent troUvé ni ce ton , ni cette morale; 
)) et l'Evangile a des caractères dé vérité si grands, 
» si frappants , si parfaitement inimitables , que 
>) l'inventeur en serait plus étonnant que le hé- 
» res. Avec tout cela, ce même évangile est 
» plein de choses inctayables , de choses qui ré- 
» pugnent à la raison , et qu'il est impossible à 
» tout homme sensé de concevoir ni d^admettre. 
» Que fiiire au milieu de toutes c&s contradic- 
» tions ? Être toujours modeste et circonspect, 
» mon enfant; respecter en silence ce qu'on ne 
M saurait ni rejeter ni comprendre, et s'humilier 
>» devant le grand Être qui seul sait la vérité, w 
Mais Rousseau a-t-îl lui-même toujours suivi 
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le précepte qu'il donne à son élève, de respecr^" 
ter en silence ce qu'on ne saurait ni rejeter ni 
comprendre ? Au contraire, et quoiqu'il ait pri» 
une route différente de celle de Voltaire, il n'ea 
a pas moins attaque les dogmes de . la religion 
chrëtieniie, et peut-être contribué, autant que 
lui, aux progrès de rincrédulité. 

Le parlement de Paris condamna le roman 
d'£W/e, et poursuivit criminellement l'autear. 
n habitait depuis 1 754 une petite maison dans 
la vallée de Montmorency. M, le maréchal et ma* 
dame la maréchale dé Luxembourg , qui demeu- 
raient une partie de la belle saison au château de 
Montmorency, lui prodiguaientleurs soins. Il au- 
rait pu être heureux dans cette retraite , s'il avait 
su l'être. Il prit la fuite, et dirigea ses pas vers sa 
patrie, qui lui ferma ses portes. Il trouva un as^e 
à Neufchàtel^ dont le lord Marshal, qu'on peut 
dire l'ami de Frédéric II, était gouverneur. H 
prit Rousseau sous sa protection ; et il parait que 
cet être inconstant conserva toujours pour lui le 
plus profond rcispect. On voit dans une petite cir-' 
constance^ racontée par Rousseau, la tournure 
d'esprit de ce vieillard, à tous égards si estimable. 
Rousseau ayant Sût faire un habillement armé- 
nien, alla ainsi équipé chez le lord Marshal, qui 
n'avait pas l'idée d'une telle mascarade. « Je pris 
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n^ donc la veste, dit«-il, le cafFetan, le bonnet 
D fourré, la ceinture, et après avoir assisté, dans 
M cet équipage, au service divin, je ne vis point 
» d'inconvénient aie porter chez milord Marshal. 
» S. E. me voyant ainsi vêtu, me dit pour tout 
M compliment, jaZa77z<2/eA:;après quoi toutfutfîni, 
» et je ne portais plus d^autre habit.» Il paraît qu'il 
conuuunia, ainsi habillé, dans l'église de Motiers- 
Travers, village où Rousseau demeurait alors* 

£n 1 763 , il publia une lettre à Christophe de , 
Beaumont, archevêque de Paris qui venait de 
condamner Emile ; lettre où il défend ses opi- 
nions et ses erreurs avec beaucoup d'éloquence 
et une grande force de logique; mais il faut lire 
cette lettre avec précaution^ car d'un bout à l'au- 
tre le paradoxe s'y trouve à côté de la vérité, et 
jpersonne n'avait plus que Rousseau l'art de re- 
vêtir les paradoxes de couleurs séduisantes. Il se 
complaît à tracer, dans cet écrit, un beau portrait 
de^lui-méme; mais malheureusementbeaucoup de 
ses actions jettent des ombres sur son tableau. 

Les Ijettres de la Montagne parurent ea 
1 764* Cet ouvrage , plein de discussions sur les 
nagistrats et les pasteurs de Genève , irrita les 
ministrses protestants dans les treize cantons. Le 
pasteur de Motiers- Travers prêcha publique- 
jnent contTie l'auteur j et ses sermons ayant pro* 
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duit une grande sensation parmi le peuple^ dam 
la nhit du 7 septembre 1 765 , la populace s'as- 
sembla et jeta des pierres contre ses fenêtres. On 
l'insulta souvent dans la tWy et Rousseau crai- 
gnant des {suites encolle plits fâcheuses ^ quitta cet 
endroit ^ et cbercba un asyle ddns le canton de 
Beroé; mais ce canton ne voulut point lui per^ 
metlte d'y rester. En vaiii il supplia les autorités 
de le renfermer dans une jmson ^ pour cpi'il pût 
attendre jusqu'au printemps^ afin de- Continuer 
sa route} on liii répondit qu'on ne renfermait 
chez eux que cfoix qui avaient enfreint la loi sur 
leur territoire. Il était malade, l'hivei* commen- 
çait, et il se trouvait dans le pins grand embarras. 
H se décida enân à aller à Strasbourg. M. le ma- 
réchal de Contactes , qui y commandait , le reçut 
avec bonté, et Ifû donna tous les secours dont 
il a viait besoin! Là, Rouaseau attendit tranquil- 
lement le rétablissemS^nt de sa santé, pour ve- 
nir à Paris , où était M; David Hume , qui de- 
vait réidiuener avec lui en Angleterre. Us parti- 
rent jjour LiOtiârîçd en 1 766» M* Hunae avait pour 
Itâ tous \^ soins c[u'on pourrait avoir pour l'ami 
le plus chéri, ptmr un en&nt capricieilx, maïs 
lâaladë,; qxjfoidt devait ménager. Selon sOn désir, 
il trotrVâ pdur lui Un établi^ement à lai cam- 
pagne. Pour qu'il fôt dans l'indépendance de la 
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fbï'tuiië^ ef libre de suivre ses goûts sans être 
obligé de s'occuper des moyens de subsister^ 
il obtint pour lui une pension du roi^ qui fut 
accordée par sa majesté avec une bonté extrême;» 
et sans autre condition que celle de garder la 
chose secrète* On prétend qu'il fut étonné et 
mortifié de voir qu'il ne produisait pas sur les 
Anglais la même sensation qu'il avait faite sur 
les Parisiens. Un Français a observé, « que son 
humeur libre , roide et mélancolique n'était pas 
une singularité en Angleterre. >» Et Voltaire di- 
sait, au sujet du même voyage : « Rousseau ne 
« peut se faire remarquer en Angleterre , que 
» par son habit arménien ; on dit qu'il a tenté » 
» mais inutilement, de faire des rousseauUes ; 
» qu'il a prêché , non pas à quatre pattes , mais 
» debout dans un tonneau, à Moorfields , et 
» que voyant qu'il ne produisait aucun effet, il 
» veut se pendre pour finir ses discussions pour 
» et contre le suicide. » 

Il parut , dans ce temps , quelques satires 
contre lui dans les feuilles périodiques, surtout 
une prétendue lettre du roi de Prusse : Rous- 
seau s'imagina tout-à-coup voir dans ces satires 
et . dans cette lettre , une conspiration formée 
contre lui par Hume, d'accofd avec quelques 
hommes de lettres de Paris. Il en prit de l'om- 

III. lo 
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brfge; il deyiut fmieax^ et il ne voulut plu3 «c- 
çeptor la peusioo qu^ le roi lui avait accordée. 
Il écrivit à Hume une lettre de reproches^ renL. 
plie d'e](pre$sions les plus injurieuses* Il le re- 
garda depuis ce moment comme l'homme le plus 
perfide y qui 9 de concert avec %e^» ennemis en 
f^rance, l'avait attiré dans son pays pour le sa- 
çrifier^' en l'exposant à la risée publiqiie* I»a vé- 
rité est^ qu'à la suite d'une couversation.sur 
Rousseau y che« madame du Défiant^ entre M* 
Horace Walpole (depuis lord Orford)^ le iia- 
ron Grimm et quelques autres personnes , on 
imagina d'écrire une lettre à . Rousseau y dont 
M. Walpole fut auteur. En voici la copie : 

c< Mon cher Jean- Jacques^ 

» Vous avez renoncé à Genève, votre patrie; 
» vous vous êtes fait chasser de la Suisse y pays 
M tant vanté dans vos écrits ; la France vous a 
j») décrété : venez donc chez moi. J'admire vos 
>\ talents, )e m'amuse de vos rêveries^ qui (.soit 
M dit en paasant ) vous occupent trop et trop 
» long •» temps. Il &ut k la fin être sage et heu- 
n ruux ; vous avQj; lait assez parler de vous par 
M (les «singularités peu convenables à un véritable 
tt. grand homme : démontrez à vos ennemis qu«^ 
» vous pouvez avoir quelquefois Je iien^ conunun; 
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m cela les fîichera sans vous &ire tort. Mes ëtats 
n vous offrent une retraite paisible ; je vous veux 
» du bien, et je vous en ferai, si vous le trouvez 
n bon. Mais si vous vous obstinez à rejeter mon 
^ secours, attendez- vous que je ne le dirai à pér- 
il sonne. Si vous pèrisistëz à vous creuser l'esprit 
' » pour trouver de nouveaux malheurs , dboisis- 
» sez*les teb que vous voudrez : je suis roi, je ^ 
i> puis vous en procurer au gré de vos souhaits ; 
» et, ce qui sûrement ne vous arrivera pa0 vis-à- 
» vis de vos ennemis, je cesserai de vous pétsé- 
» cuter , qudnd Vous cesserez de mettre votre 
n gloire à l'être* 

» Votre bon ami, Frédéric. » 

C'était une très mauvaise , et même une cruelle 
plaisanterie ; mais Hume l'ignorait entièrement. 
Jamais homme au monde n'a été moins capable 
que lui de la conduite que Rousseau lui impute , 
et moins envieux de la réputation d'autrui. On 
pouvait très bien appliquer à Hume , ces yfVê 
sur Gay : 

.OfmanBersgeotle^ofaffeaionsivild^ • 
lu wit^ a man ; simplicîty, a child (1). 

(i) Traductioni 

< 

Aimable par ses mœurs , doux par le seDtiment, 
Homme par son esprit , simple comme un enfant. 

lo.. 
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M. Hume s'étant adressé à M. Walpole ^ te 
dernier lui répondit par la lettre suivante : 

ArlingtOD-Screet , le 116 )iiillet l 'jQB. . 

t( Je ne ne peux pas me rappeler avec préd- 
n sion le temps où j'ai écrit la leUre du roi de 
» Prusse ; mais je vous assure ^ avec la plus 
D grande vérité^ que c'était plusieurs jours avant 
» votre départ de Paris y et avant l'arrivée de 
Hi Rousseau à Londres ; et je peux vous en donner 
» une forte preuve, car^ non seulement par ^;ard 
» pour vous^ je cachai la lettre tant que vous 
» restâtes à Paris^ mais ce fut aussilaraison pour 
» laquelle y par délicatesse pour moi-même^ je 
» ne voulus pas aller le voir^ quoique vous me 
» l'eussiez souvent proposé. Je ne trouvais pas 
» qu'il fut honnête d'aller faire une visite cor- 
» diale à un homme y ayant dans ma poche une 
» lettre où je le tournais en ridicule. Vous avez 
M pleine liberté^ mon cher Monsieur^ de Êdre 
» usage^ soit auprès de Rousseau^ soit auprès de 
i> tout autre ^ de ce que je dis ici pour votre ju^ 
»tification; je serais bien fâché d'être cause 
» qu'on vous fît aucun reproche* J'ai un mépris 
» profond pour Rousseau , et une parfaite indif-* 
» férence sur ce qu'on pensera de cette affaire ; 
9 mais s'il y a en cela quelque Êiute^ ce que je 
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il suis bien loin de croire^ je la prends sur mon . 
91 compte, n n'y a point de talents qui m'empé* 
» chent de rire de celui qui les possède y s'il est 
n un charlatan; mftis s'il a de plus un cœur in- 
» grat et méchant y comme Rousseau l'a fait voir 
» à votre égard , il sera détesté par moi >comme 
)) par tous les honnêtes gens» 

» H. W. » 

Voltaire , dans une lettre à Hume , datée le 
34 octobre 1766^ s'exprime ainsi sur la même 
querelle : 

(c J'ai In^ Monsieur^ les pièces du procès que 
« vous avez eu à soutenir par-devant le public ^ 
» contre votre ancien protégé, etc.... 

» Quand je sus qu'il avait beaucoup d'enne- 
» mis à Paris, qu'il aimait comme moi la retraite, 
1) et que je présumai qu'il pouvait rendre quel- 
» ques services à la philosophie, je lui fis propo- 
M set par M. Marc Chapuis , citoyen de Genève, 
» dès l'an 1759, une maison de campagne appe- 
» lée PHermitagCy que je venais d'acheter. H 
» fut si touché de nies offres , qu'il m'écrivit ce/s 
» propres mots : 

Monsieur, 
' Je ne vous aime poini^; cous corrompez mjtà 
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république en donnant des spectacles dans 
MOtrcçh4^i^de]?ernej^etc. . ^ 

u Cette lettrci^ de la paft dW homme qui ve» 
». n^t de donner à V^vïs tqi dpér^ et vea^ oomé* 
» die, n'était cependant pa» d%té^ de$ Petites* 
» Maisions. Je n'y fis point de rçpopse, eomme 
» vous le croyez biep , et je priai M. Troachin^ 
» le médecin , de vouloir bien lui envoyer une 
» ordonnance pour cette maladie. M* Tronchin 
» me répondit , que puisqu'il ne pouvait pas me 
» guérir de la manie de faire encoi*e des pièces 
» de théâtre à mon âge, il désespérait de guérir 
» Jean- Jacques. Nous restâmes l'un et Fautrcfort 
» malades , chacun de notre côté. » 

On a cherché à donner une couleur favorable 
à la conduite de Rousseau envers M. Hume; et 
M.Dupeyron, éditeur des œuvres du premier, a 
fiiit de grands efforts pour la justifier; mais rien* 
ne peut cflfacer aux yeux dW honnête homme 
la tache d'ingratitude dont il souilla son carac- 
tère dans cette malheureuse occasion. Une 
imagination forte et sombre^ une sensibilité 
trop exigeante y un caractère ombrageux y 
joint à la vanité philosophique portée . a un 
degré extrême, pouvaient égarer son jugement 
sur les procédés de son bien&iteur , et le rendre 
ingrat sans quil soupçonnât Fétre. Mais une 
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ame -lioniiéte ne se détache pas de son aini sut 
deà apparences : il lai &ut def preuves ^ et Roitô^ 
seau n'en avait pad assurément. Lise^ sa lettre à 
madame de Boufflers^ du 9 avril 1766; sa letttê 
à M. de Malesherbes^ du 10 tttai^ et ce qu^il 
écrivit à M. Humé luirmétne^ le 10 juillet d.e la 
même année : ces pièces seules suffisent pô&f di£f- 
culper M. Hume entièrement. ^ 

Mais si Rousseau montra de la folle dâi& 
cette queréfl!e> Voltaire a Fair de ne s'en mélér 
que pour y îouer un rôle bien peu honorable ; et 
la raison humaine fait presque pitié ^ quand oti 
voit ces prétendus précepteurs an genre humain 
se livrer à toutes leurs passions y et s'écrire des 
diatribes aussi d&tkètea que méprisables. Voîtair)^ 
écrivit ainsi à Rousseau : 

«Docteur Pàndophe^ on fn'a dit que vous 
» Vouliez aller en Angleterre. (Test le pays dès 
)> belles femmes et dès bons philosîOphes. Ces 
>y belles femmes^ et tes bons^ phiIosophei$ seront 
» peut-être cm'ieux de votia^ voir y et vous voù» 
» ferei; voir. Des gasetiers tiendront un registre 
» exact de tous vob ùàt& et gestes , et parleront 
» du grand Jean-^Jacqoes i^ottaAe de Téléphànt 
» du roi ^ et du zèbre de la reine; car le» Anglais 
» s'amusent des productions rates de toute e^ 
« pèce, quôiqufiil soit rare qu'ils les estififient. Oa 
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» yofjLS montrera au doigt à la comédie y si 
» y allez; et on dira : le voilà , cet émioent gé— 
» nie qui nous reproche de n'avoir pas un io/^ 
» naturel y et qui dit que les sujets de sa majesté 
» ne sont pas Ubres. C'est4à ce prophète du lac 
» de Genève , qui a prédit au verset quarante— 
D cinquième de son apocalypse y nos malheurs et 
» notre ruine ^ parce que nous sommes riches. 
)) On vous examinera avec surprise depuis les 
» pieds jusqu'à la téte^ e» réfléchissant sur la 
» folie humaine. Les Anglaises^ qui sont^ vous 
j) dis - je, très belles y riront lorsqu'on leut dira 
» que vous voulez que les femmes ne soient 
)) que des femmes^ des femelles d^animaux ; 
» qu'elles s'occupent uniquement du soin de 
» faire la -cuisine pour leurs maris ^ de raccomo*» 
» der leurs chemises^ et de leur donner^ dans le 
» sein d'une vertueuse ignorance y du plaisir et 
» des enfants. Voilà^ mon cher Jean -Jacques^ 
» ce que j'ai lu dans le grand livre du destin; 
.}) ntiais vous en serez quitte pour mépriser sou ve^ 
)> rainement les Anglais^ comme vous avez mé-« 
» prisé les Français, et votre mauvaise humeuv 
î) les fera rire. Il y aurait cependant un parti à 
» prendre pour soutenir votre crédit, et vous 
» faire, peut-être à la longue, élever des statues : 
)) ce serait de fonder une église de votre religioB 
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») que personne ne comprend; mais ce n'est pas là 
» une affaire. Au lieu de prouver votre mission 
n par des miracles qui vous déplaisent , ou par 
» la raison que vous ne connaissez pas y vous en 
» appellerez au sentiment intérieur^ à cette voix 
)) divine qui parle si haut dans le cœur des illu- 
» minés , et que personne n^entend. Vous devien- 
» drez puissant en œuvres et en paroles, comme 
» George Fox, le révérend Whîtfield, .etc, sans 
» avoir à craindre l'animad version de la police ; 
» car les Anglais ne punissent point ces> folies-là. 
M Après avoir prêché et exhorté vos disciples , 
» dans votre style apocalyptique , vous les mene- 
» rez brouter l'herbe dans Hyde-Park , ou man- 
» ger des glands dans la foret de Windsor, enleur 
» recommandant' toutefois de, ne pas se battre 
» comme les autres sauvages, pour une pomme 
» ou une racine, parce que la police corrompue 
)) des Européen^ ne vous permet pas de suivre 
)> votre système dans toute son étendue. Enfin, 
» lorsque vous aurez consommé ce grand ou- 
» vrage , et que vous sentirez les approches de la 
» mort, vous vous traînerez à quatre pattes dans 
i> l'assemblée des bétes, et vous leur tiendrez, 
>) ô Jean-Jacques 1 le langage suivant... » 

Dans plusieurs endroits de ses ouvrages, 
Rousseau a montré beaucoup de fiel contre les 


i34 ESS4IS SUR LÀ 

Anglais ; ce qui le mène quelquefois à dire les 
absurdités les plus révoltantes. 

Il quitta VÀK^let^re, et retourna en France. 
A Amiens^ Gressét^ qui y demènrâil^ alla le 
▼oir^ lui offrit ses services^ et chercha à le dis- 
traire et à Famuser* Sikr quelques obserrations 
qu'il faisait^ Rousseau imagina qil*il voulait lé 
questionner ; et en fidsaut allusion au charmant 
poëme de Gresset, intitulé Vert^Vert^ il loi ré- 
pondit : a Vous avez eu Fart^ Monsieur ^ de Êdré 
M parler un perroquet; mais vous ne sauriez Êdre 
» parler un ours (i)« » Les magistt*ats d'Amiens 
voulurent lui envoyer les wiu Jthonneûr; il se 
ËlcIui^ et il les refusa : il ne voyait dans ce com- 
pliment que Fenvie de se moquer de lui. H se 
rendit à Paris ^ quitta l'habit arménien; et np- 
nobatantle décret du parlemeoti^ ses prolecteur» 
obtinrent la permission qu^il resterait e» France^ 
où bon lui semblerait^ à condition qu^il n'écrirait 
phks sur les matières de religion et de gouverne- 
ment. Il donna sa prom'esse^ et tt tint parole^ 
n'ayant plus rien publie ^ à cet égard ^ le reste de 
sa Tie. 

Rousseau avoue lui-même qi^il avait toujours 


(i) Gresset TaTait nommée quelque part, l'Ours hehé^ 
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U7$e orgueilleuse ndsantropie ^ ei une certaine 
aigreur contre les riches eu les heureux "dùHs 
ce monde ; et ces sentiments se retrouvent dans 
toutes $es actions et ses écrits. Il paraissait sen«- 
sible ^ mais il ne s^est jamais montré véritable- ^ 
ment reconnaissant. Son ingratitude a presque.* 
obtenu autant de célébrité que ^es. talents. Ma- • 
daine la maréchale de Luxembourg (i) avait 
pris de F^tmitié pour lui ; et à cette amitié se mê- 
lait un sentiment deconipassion^ le croyant mal* 

(i) Elle était Yilieroy. Elle (îit mariée^ en premières noces , 
an duc de Boufilers; et en secondes noces ^ au maréchal de 
Luxembotuf . Elle a été l'uiie des plus belles femmes de son 
temps. Quand je l'ai connue y elle était dévote sans bigoterie ,. 
charitable sans £iste; sa maison était celle où l'on voyait la 
meilleure compagnie et les personnes les plus aimables. Sa 
sociâé, quoique nombieuse, était choisie. Madame de Luxem- 
bourg avait une conversation très spiritQeHe, et semée de traits 
agréables , mab quelquefois satiriques. Elle a élevé avec un 
amour maternel et un soii^ ei^rdme, sa petite-fillé, la duchesse 
de Lauzun (*) , qui a répondu» ^ts plus hautes espérances. A 
sa mort , elle a laissé à madame de Lauzun une giande fortune y 
un mobilier immense , et Tune des plus belles bibliothèques de 
Paris. Madame de Lauzun , trop marquante par ses vertus , sa 
naissance et sa fortune , a été l'une des victimes du règne de la 
terreur, et a péri sur l'échafaud. 

(*) Depuis duchesse de Biron , son mari ayant succédé a ce titre 
par la mort d« son oqc]«, le maréchal duc de Biron. 
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heureaz et persécuté. Elle ne tarda pas à décou* 
vrir ses ûdblesses et ses singularités ; mais elle 
les ménagea avec un soin extrême. Elle conçut le 
projet de faire élever les en&nts qu'il avait ^ et 
qu'elle savait être placés à l'hôpital des En&nts- 
Trouvés. Le consentement de Rousseau était 
nécessaire, et il &llait aussi avoir des rensei- 
gnements pour les reconnaître; mais, soit par un 
effet de sa négligence, soit par d'autres raisons, 
les renseignements qu'il donna furent insuffisants , 
et l'on ne put trouver ces infortunés. Avec quelle 
ingratitude ne parle-t-il pas de madame de 
Luxembourg , ainsi que de l'intime amie de cette 
dame, la comtesse de BoufBers, dans ses Confes^ 
sions ! Madame de Boufflers l'avait présenté au 
prince de Conti , père de celui qui est mort en 
Espagne il y a quelques années, et obtenu par 
lui sa protection. C'était eUe aussi qui l'avait fait 
connaître à madame de Luxembourg; mais ma^ 
dame de Boufflers avait contre elle le tort de 
persister dans l'estime et dans l'amitié qu'elle a 
toujours conservées pour M. Hume, malgré tout 
ce que disait Rousseau pour détruire ces senti* 
ments (i). 

(i) Qu'il me soît permis de rapporter ici une lettre ëcnte k 
madame de Boufflers par M. Hume^ peu de )ours arant sa morU 
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On voit encore dans les ouvrages de cet 
homme tout*à-£ût extraordinaire, l'incohërence 
la plus rare, 6t les contradictions les plus mani-* 

Elle m'a communiqué rorigîn,al ^ et m'en a donne une copie de 
sa main* 

Edinoiirgli, ao^ of augiut 1776. 

« Tho I am certain!/ iMthin a few weeka, dear Madam^ 
and perbaps within a few days of my own death , I cauld 
not fi>rbear being stnicL "with the death of the prince of 
Couty, so great a loss in every particular, ^[y reflexion» 
carried me immediately to your situation ^ in this melancoly 
incident. What a différence to you in your wliole plan of iife ! 
Pray writc me some particulars, but in such terms tbat you 
need not care, in case of decease, iato whose hands your 
letter may fall. 

V My distemper is a diarrbaea or disorder in my bowela 
wliicli bas been gradually undermining me thèse two years 
but within thèse six months bas been yisibly hastening me to 
my end. I see death approach gradually^ without anxiety or 
regret I salute you with great affection and regard, for the 
last time. 9 D« H. 

Traduction. 

Edimbourg, ce ao août 1776. 

« Quoique je sois certainement à quelques semaines, et peut- 
être à quelques ^ours de ma propre mort^ je ne puis m'em* 
ptdber , ma chère Madame , d'être frappé de celle du prince de 
Conti, perte si grande à tous égards. Mes réflexions se sont 
portées k l'instant sur TOtre situation , dans cet éréuement 


^ 
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festes. Obserrez C6 qu'il dit dans ses Confessions, 
sur la mort de sa mère adoptive^ madame de 
Warens. 

malheureux. Quelle différence pour le plan entier de rolre yie! 
Mandez-moi y je vous prie^ quelques dëcails; mais que œ soit 
de manière à ne vous point emWrasseif dans quelles maius 
votre Lettre pUis$e tomber après ma mort. 

» Ma maladie est une diarrhée , ou mal d'entrailles , qui me 
mine depuis deux ans , mais, qui depuis six mois m'entraîne à 
ma fin avec un progrès visible : je vois chaque jour la mort 
s'approcher , sans inquiétude et sans regret. Je vous dis adieu 
avec beaucoup d'affection ^ pour la dernière fois* 

O.H. 

Cette lettre fait honneur à Tun et à Tautre ; die montre le 
calme et la résignation de ce grand écrivain ^ au moment le 
plus imposant que IHiomme puisse soutenir. L'intérêt que ma- 
dame de BoufBers a su lui inspirer ^ le respect et rattachement 
qu'iF a conservés pour elle jusqu'à la fin de sa vie ^ sont seub 
lin éloge de c6tte femme véritablement supérieure. Tous ceus 
qui ont eu Pavantage de connaître madame deBoufflers, ren- 
dront hommage à la justesse de son esprit; mais peu de per- 
sonnes sont instruites jusqu'il quel point elle portait la bonté du 
cœur et la noblesse des sentiments. On sait l'amitié qu'avait 
pour elle le prince de Cooti , prince distingué par ses talent» 
et son caractère. Madame de Bouffler» était séparée de son mari 
depuis pittsieuirs ànnéesr. Le prince lut atait déclaré que si 
jamais elle devenait venre, il hii donnerait sa main. M. de 
Boufflers- était éloigné) on reçut la nouvelle âe sa mort Le 
prince représenta les difficultés qui s'opposaient à remplir l'en- 
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» Ma seconde perte, plus sensible encore, et 
jï bien plus irréparable, fut celle delà meilleure 
>> des femmes et des mères , <jui^ déjà chargée 


gagement qu'il avait pris : citaient des considérations de fa* 
mille, et sa position actudle avec la cour. Après une explica« 
lion avec madame de Boufflers , il proposa de soumettre ce qu'il 
devait £aiire à la décision de M. Humie, également l'ami de tous 
les deuX; et qui était alors, ainsi que madame de Boufflers, 
chez le 'prince , à l'Isle-Adam. Il pria madame de Boufflers de. 
s'expliquer seule avec M. Hume; le prince, ensuite, expçsa 
devant elle ses motifs pour désirer d'être affranchi de sa pro- 
messe, lesquels, comme il disait, n'étaient que des raisons, 
et point un changement de sentiments. La position de M. Hume 
était fort embarrassante, mais l'un et l'autre exigeaient qu'il 
prononçât. M. Hume alors déclara son opinion, en disant que 
si madame de Boufflers exigeait que le prince remplît sa pro- 
messe, il était engagé par son honneur de n'y mettre aucuià 
délai. Le prince, à ces mots, répondit certainemerU, Mais 
M. Hume ajoata qu'il croyait qu'il était de la générosité de 
madame de Boufflers , et de son amitié pour le prince de ne 
pas l'exiger. Madame de Boufflers, sans on seul reproche, sans 
un seul mot d'humeur, et sans rien dire, tes quitta. Mais lé 
lendemain matin , avant que personne fût levé , elle partît de 
i'isle - Adam, laissant une lettre pour le prince, dans laquelle 
«21e le dégageait entièrement de la promesse qu^ lui avait faite. 
£lle passa en Angleterre. Mais ce qui est rare , cette circons- 
tance, loin de diminuer son estime pour M. Hume, sembla 
f augmenter* Cependant ses sentiments pour le prince , l'amour-* 
propre, une haute fortune, tout ce qui pouvait intéresser unc^ 
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» d^ans^ et surchargée d'infirmités et de mî- 
D sères^ quitta cette vallée de larmes pour pas- 
)i ser dans le séjour des bons y où Taimable sou-*» 
» venir du bien que l'on a fait ici-bas^ en Êiit l'é- 
» ternelle récompense. Allez ^ ame douce et bien- 
» faisante^ auprès des Fénélon, des Bernex (i) ^ 
» des Catinat, et de ceux qui^ dans un état plus 
» humble^ ont ouvert^ comme eux^ leurs cœurs 
» à la charité véritable; allez goûter le fruit de la 
» vôtre , et préparer à votre élevé la place qu'il 
» espère un jour occuper près de vous : heureuse, 
)) dans vos infortunes^ que le ciel, en les termi- 
» nant^ vous ait épargné le cruel «pectacle des 
» siennes! Craignant de contrister son coeur par 
» le récit de mes premiers désastres^ je ne lui 
» avais poini écrit depuis mon arrivée en Suisse; 
)) mais j'écrivis à M. deConzié, pour m'informer 
n d'elle, et ce fut lui qui m'apprit qu'elle avait 

femme'y s'y trouvaient engages. Lorsqu'elle revînt d'Angleterre» 
le prince de Gonti demanda et obtint la permission de venir la 
voir. Ils se conservèrent mutuellement l'amitié la pins sincère, 
et qui ne fut jamais tronbliée. J'espère que personne ne me 
saura mauvais gré d'avoir rapporté cette anecdote ; elle expfiq[ue 
la lettre de M. Hume , et ne peut faire tort à qui que ce soit. 
(i) Michel-Gabriel de Bemex, ëvêque titulaire de Genève, 

prélat dont Rousseau , ainsi que madame de Warens , araicBl 

souvent éprouvé les bienËuts. 
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j^ cessé dé soulager ceux qui souffraient^ et de 
>» souffrir elle-même. Bientôt je cesserai de souf- 
» frir aussi ; mais si je croyais ne la pas revoir 
» dans l'autre vie, ma faible imagination se refu- 
D serait à l'idée du bonheur parfait cfixe je m'y 
» promets» » 

On voit qu'il exprimait en ce moment ce qui 
se passait dans son ame; et rien ne peut montrer 
une croyance plus absolue d^une vie future, où 
les bons y poiir se servir de son expressiou, se- 
ront récompensés. £t cependant, dans plusieurs 
de ses ouvrages , ces mêmes vépitéis sont souvent 
ébranlées. Ces contradictions ont fait en quelque 
sorte partie de son éloquence ; mais c'est aussi 
par ce côte qii'ou Fa fortement et justement 
attaqué* 

Voltaire, dans sa lettré adressée au docteur 
Jean-Jacques Pansophe, dit: 

a Judicieux admirateur de la bêtise et de la 
» brutalité des sauvages , vous avez crié contre 
))les sciences, et cultivé les sciences. Yous avez 
M traité les auteurs et JLes philosophes de charla- 
» tans, et, pour prouver d'exemple, vous avez 
<» été auteiir. Vous aVez écrit contre la comédie 
» avec la «dévotion d'un capucin , et vous avez 
» £sdt de méchantes comédies. Vous avez baj> 
» bouille un roman ennuyeux^ où un pédagogue 
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» suborne honnêtement sa pupille , en lui ensei- 
yi gnant la vertu; et la fille modeste couche hon« 
» nêtement avec le pédagogue, et elle souhaite 
» de tout son cœur qu'il lui fasse un enfant. EUe 
» parle toujours de sagesse avec son doux ami y 
» et elle devient femme, mère, et la plus tendra 
w amie d'un époux qu'elle n'aime pourtant pas ; 
» et elle vit et meurt en raisonnant, mais sans 
» vouloir prier Dieu. » 

A l'invitation de M. de Girardin, Rousseau 
s'étabht à Ermenonville, à dix lieues de Paris, 
où il mourut , le 2 juillet 1778,, d'apoplexie, à 
l'âge de soixante-six ans. M. de- Girardin lui a 
élevé un monument fort simple dans l'île des 
Peupliers , qui fait partie de ses jardins. On lit 
sur son tombeau : 

Ici repose rhomme de la nature eu de la 
vérité. 

» 

Et au-dessus de la porte de son habitation : 

Celui-là estvéritahlement libre , qui rCapas 
besoin de mettre les bras éCun autre au bout 
des siens pour faire sa volonté 

Madame de Staël croit qu'il se donna lui- 
même la mort; voici comment elle s'exprime sur 
cet événement : 

» On sera peut-être étonné de ce que je re- 
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ïi garde comme certain que Rousseau se soit 

» donné la mort* Mais le même Genevois, dont 

)) j'ai déjà parlé, M. Gorencez, reçut une lettre 

» de lui quelque temps avant sa mort, qui sem* 

M blait annoncer ce dessein. Depuis, «'étant in- 

n formé avec un soin extrême de ses derniers 

» moments, il a su que le matin du jour où Rous- 

» seau mourut, il se leva en parfaite santé, mais 

» dit cependant qu'il allait voir le soleil pour la 

» dernière fois, et prit, avant de sortir, du café, 

)) qu'il fit lui-même. H rentra quelques heures 

» après; et commençant alors à souffrir horrible- 

» ment, il défendit constamment qu'on appelât 

» du secours, et qu'on n'avertit personne. Peu- de 

w jours avant, il s'étsût aperçu des viles inclinai- 

» tions de sa femme pour un homme de l'état le 

» plus bas :il parut accablé de cette découverte , 

» et resta huit heures de suite sur le bord de 

» l'eau, dans une méditation profonde. Il me 

» semble que, si l'on réunit ces détails à sa tris- 

» tesse habituelle, à. l'accroissem^ent extraordi- 

» naire de ses terreurs et de ses défiances, il n'est 

» plvis permis de douter que ce malheureux 

D homme n'ait terminé volontairement sa vie( i ) . » 


(i) Note de madame de Staël, Lettre VI de son ourragc 
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£t^ dans une réponse à madame de Vassj^ 
madame de Staël ajoute : « Un GéneTois, secré** 
» taire de mon père^ M. Necker , et qui a passé 
» la plus grande partie de sa vie avec Rousseau; 
» un autre ^ nommé Moultou , homme deb^au- 
v coup d'esprit^ et confident de ses dernières 
i> pensées^ m'ont assuré ce que j'ai écrit; et des 
» lettres que j'ai vues de lui peu de temps avant 
» sa mort, annonçaient le dessein de terminer 
»> sa vie. » 

Rousseau avait épousé , en 1 769 y sa gouver- 
nante, nommée Thérèse Le V'asseur ^ îeam» 
grossière, ignorante, sans beauté, sans talents, 
laquelle cependant avait pris sur lui le plus grand 
empire* Engagée peut-être par le désir de le 
|>osséder seule, et de le gouverner seule, elle 
•cherchait, par des insinuations malignes, à fe- 
pousser du cœur de son mari, et à noircir dans 
son esprit, naturellement bizarre et soupçon- 
neux, tous ceux qui parvensûent à lui plaire. 
Bientôt après la mort de Rousseau, le roi d'As-* 
gleterre fit payer deux mille écus à sa veuve; et 
Thérèse Le Vàsseur savait très bien consulter ses 


iMiàXvUt-LeWPes sur Us owrages -et 2e caractir^ -deJ^.-J. 
Bousseau. Voyei aussi le Journal de Paris à ce sujet , ap- 
iiéen778. 
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intérêts^ quoique Rousseau ait écrit qu'il n'avait 
^mais pu lui apprendre à connaître les heures 
sur le cadran de l'hôtel Pontchartrain , qui était 
vis-àr^is de sa fenêtre. 

n y a deux circonstances dans la vie de Rous- 
seau^ qui méritent d'être rappelées. Il avait eu 
cin^ enfants de Thérèse ^ et il les a mis tous les 
cinq à l'hôpital des Enfants-Trouvés. S'il n'avait 
eu qu'un seul enfant, on aurait pu attribuer une 
telle conduite à la honte et à Fembarras du mo* 
ment ; enfin y on aurait pu supposer qu'il s'en est 
promptement repenti : mais le même crime cinq 
fois répété , après avoir eu tout le temps de réflé* 
chir, est une preuve sans réplique du plus 
étrange oubU des premiers^ sentiments de la na- 
ture. Madame de Staël explique cet acte déna* 
turé, en l'attribuant aux sollicitations de sa 
femme, et à l'influence extraordinaire qu'elle 
avait sur son esprit; mais cette complaisance 
pour sa femme ne peut jamais excuser Rousseau 
d'avoir étouffé dans son cœur , et les cris de la 
justice y et les sentiments de l'amour paternel. 

La seconde circonstance est relative au père de 
sa femme. Rousseau eu parle comme d'un très 
bon homme, facile à vivre, et désintéressé; et 
nâmmoins il consentit à ce qu'il fût conduit , à 
quatre-vingts a&s , dans une maison de charité , 
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où^ peu de jours après , ce vieillard mourut du 
chagrin de se voir séparé et abandonné de sa fa-' 
niille. Je vous avoue que cette circonstance seule 
suflirait pour me dégoûter et de Rousseau et de 
Thérèse, comme de deux personnes sous- ce rap- 
port égalemeîit méprisables. 

Il y a de véritables traits de folie dans quel- 
ques-uns des écrits de Rousseau. Il a dit que le 
duc de Ghoiseul avait pFus dépensé d'argent pour 
le persécuter , et plus employé d'espions pour 
l'observer , que pour aucune opération du gou- 
vernement. La vérité, est, je crois, que M. de 
Ghoiseul n'a presque jamais songé à lui, Rousseau 
prétendait aussi qu'on avait défendu aux invali- 
des de le saluer, et aux crieurs d'annonces à la 
porte dés lieux publics, de lui en présenter comme 
ils font à tous ceux qui passent. Dans une lettre à 
M. Moultou, il dit que la société entière s'est ar- 
mée contre lui. Mais dans le temps quele malheu- 
reux Rousseau écrivait ces folies, sa tête était réel- 
lement dérangée. Ce qui est attesté par la dé- 
njarche qu'il fit alors, d'aller déposer son testa- 
mentsur k grand autel de Notre-Dame de Paris. 

Le Lévite d'Ephraïmj en quatre chants, en 
prose, et auquel il a donné le nom de poëme, 
contient des choses charmantes, quoique le^u- 
jet soit révoltant. Il composa les trois pre- 
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imeris chants en route , dans sa fuite de Mont- 
morency. 

Voici ce qu'il en dit lui-méaie : 

c< A peine eus-je essayé, que je fus étonné de 
» l'aménité de mes idées, et de la facilité que 
» j'éprouvais à les .rendre. Je fis en trois jours 
» les trois premiers chants de ce petit poëme, 
» que j'achevai dans la suite à Motiers^ et je suis 
M SÛT de n'avoir rien fait en mayie, ou règne une 
w douceur de mœurs plus attendrissante^ un co- 
» loris plus frais, des peintures plus naïves, un 
)r costume plus exact ^ une plus antique simpli- 
w cité en toutes choses;, et tout cela^ malgré l'hor- 
» reur du sujet, qui, dans le fond,, est abomi- 
» nable; de sorte qu'outré tout le reste, j'eus 
»' «icore le mlérite àe là difficulté vaincue. Le 
» Lévite d'Éphraïm , s'il n'est pas le meilleur de 
» mes ouvrages, en sera toujours le plus chéri. Ja- 
» mais je ne Vai relu ,. jamais je ne le relirai, sans 
» sentir en dedans l'applaudissement d'un cœur 
» sans fiel, qui, loin de s'aigrir par ses malheurs, 
)» s'en'cbnsôleavec lui-même, et'trouve en soi de 
» quoi s'en dédommager. )v 

L'ouvrage intitulé Rousseau ^ juge de Jean- 
Jacques, est eh forme de dialogue entre Rous- 
seau et un Français j et l'auteur , ayant l'air de 
dire et de faire dire les choses les plus fortes con- 
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tre Rousseau^ défend sa conduite et ses écrits* 
Mais il me semble qu'il n'a pas posé les questions 
telles qu'un autre les eût posées , et qu'il a passé 
80US silence des articles qu'il aurait trouvé diffi- 
cile même de pallier. 

Les Réi^ries du Promeneur solitaire , à 
quelques endroits près^ ne contiennent que peu 
d'idées. Ces t-là où il avoue qu'il a mieux aimé 
envoyer ses en&nts dans l'asyle destiné aux en- 
fants trouvés ^ que de se charger de leur nourri- 
ture et de leur éducation^ et où il tâche de justi- 
fier cette conduite. Cependant^ dans seis Confes» 
sionSy livre XI^ en parlant des recherches Eûtes 
inutilement par madame de Luxembourg pour 
trouver ses enfants^ il s'avoue coupable. « Quoi 
» qu'il en soit, dit-il, je fus moins fâché de ce 
» mauvais succès, que je ne l'aurais été si j'avais 
» suivi cet enfant dès sa naissance. Si, à l'aide du 
» renseignement, on m'eût présenté quelque en- 
» fant pour le mien, le doute si ce l'était bien en 
» effet, si on ne lui en substituait point un autre^ 
» m'eût resserré le cœur par l'incertitude, et je 
» n'aurais point goûté, dans tout son charme , le 
)) vrai sentiment de la nature. Il a besoin, pour 
)) se soutenir, au moins durant l'enfance, d'être 
)) appuyé sur l'habitude. Le long éloignement 
)) d'un enÊmt qu'on ne connaît pas encpre, affav 
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» bîit^ anéantit enfin les sentiments paternels et 
» cbaternels; et jamais» oh n'aimera celui qu'on a 
» mis' en nourrice, comme celui qu'on a nourri 
» sous ses yeux. La réflexion que je fais ici, peut 
» atténuer mes torts dans leurs effets, mais c'est 
3> en les aggravant dans leur source. » 

Les Aventures de milord Edouard sont une 
espèce de suite à la Nouvelle Héloïse, 

Sur les Confessions de Rousseau, il suffira de 
répéter ce mot ingénieux qu'on prête à madame 
de BoufHers : u Rousseau aurait eu une plus 
» grande réputation de vertu, s'il était mort 
» sans confession. » 

Il y a plusieurs autres ouvrages de Rousseau, 
outre ceux dont j'ai parlé, tels que son Diction*^ 
naire de Musique^ son Discours sur ÏÉcono-^ 
mie politique , son Projet et une Paix perpé-^ 
tuelle, ses Lettres sur divers sujets, etc.^ mais 
j'ai dû me borner à parler de ses écrits les plus 
remarquables. 

Jamais peut-être aucun écrivain n'a tout a la 
fois charmé et égaré plus de monde que Rous- 
se au. Considéré comme métaphysicien, il est au- 
dessous de beaucoup d'écrivains de son siècle ^ 
conune éloquent , il avait peu de rivaux. Son style 
est l'un des plus éloquents que l'on connaisse 
dans la langue française, et c'est un style à lui. 
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Mais des juges compétents dans cette langue ont 
prétendu que sa qualité d'étranger, même Ge- 
nevois , se fait reconnaître quelquefois par ses 
expressions , et aussi par la tournure de ses pen- 
sées. D est certain que Rousseau manque quel- 
quefois et de goût et de délicatesse; il y a même 
des expressions et des idées d'un très mauvais 
genre. 

u On a souvent vanté, dit madame de Staël , 
» la perfection du style de Rousseau; et je né sais 
» pas si c'e*t là précisément J'élogç qu'il faut lui 
» donner : la perfection semble consister plus en- 
» core dans Tabsencë des défauts , que dans l'e- 
j),xistence de grandes beautés^ dans la mesure, 
». que dans l'abandon; dans ce qu'on est tou- 
» jours, que dans ce qu'on se montre quclque- 
» fois; enfin, la perfection donne l'idée de la 
» proportion plutôt qu^ de la grandeur. Mais 
» Rousseau s'élève et s'abaisse tour à tour : il'est 
» tantôt au-dessous, tantôt au-dessus de la per- 
» fection même ; il rassemble toute sa chaleur 
» dans un centre^ et réunit, pour brûler, tous 
» les rayons, qui n'eussent fait qu'éclairer, s'ils 
» étaient restés épars. Cependant Rousseau joi- 
» gnait à la c^ialéur et au génie , ce qu'on appelle 
» précisément de l'esprit, cette faculté de saisir 
» des rapports fins et éloignés, qui, sans reculer 
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M les bornes de la pensée, trace de nouvelles rou- 
» les dans les pays qu'elle a déjà parcourus; qui, 
>) sans donner du mouvement au style, Tanime 
')) cependant par des contrastes et des oppositions. 
)) Rousseau remplit souvent, par des pensées in- 
» génicuses, les intervalles de son éloquence, et 
» retient ainsi toujours l'attention et l'intérêt des 
» lecteurs. Une grande propriété de termes, une 
n simplicité remarquable dans la construction 
» grammaticale de sa phrase, donnent à son style 
» une clarté parfaite : son expression rend fidè- 
» lement sa pensée; mais le charme de son exprès- 

i) sion, c^est à son ame qu'il le doit Son style 

» n'est pas continuellement harmonieux; mais 
)) dans les morceaux inspirés par son ame , on 
» trouve non cette harmonie imitative dont tous 
)i.lcs poètes ont fait usage, non cette suite de mots 
w sonores qui plairaient à ceux même qui n'en 
)) comprendraient pas le sens, mais, s'il est per- 
» mis de le dire , une sorte d'harmonie naturelle, 
)) accent de la passion, et s'accordant avec elle^ 
» comme un air parfait avec les paroles qu'il ex- 
» prime. Il a le tort de se servir souvent d'ex- 
n pressions de mauvais goût ; mais on voit au 
» moin» , par l'affectation avec laquelle il les em- 
» ploie , qu'il connaît bien les criti(Jues qu'on peut 
*) en faire : il se pique de forcer ses lecteurs à les 
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» approuver; et peut-être aussi que^ par une sorte 
» d'esprit républicain^ il ne veut point recon- 
D naître qu^il existe des termes bas ou relevés y 
9 des rangs même entre les mots ; mais s'il ha:- 
» sàrde des expressions que le goût rejetterait , 
» comme il a su se le concilier par des morceaux 
» entiers , parfaits sous tous les rapports ^ celui 
» qui s'affranchit des règles ^ après avoir su si bien 
» s'y soumettre, prouve au moins qu'il ne lea 
» blâme pas par impuissance de les suivre. » 

Je dirai à toute personne qui chancelle dan^ 
hes opinions, ou qui est d'un caractère aisé à être 
ébranlé, n'ouvrez Rousseau qu'avec précaution; 
car vous seriez exposé à tomber sur des passages 
qui pourraient augmenter vos doutes et affliger 
votre ame. Mais si vous avez assez de constance 
pour marcher jusqu'au bout, assez de sang-froid 
pour user sainement de votre raison, vous n'a- 
vez rien à craindre; car vous trouverez tout ce 
que Rousseau a dit pour affaiblir le respect pour 
bf religion, contredit par lui-même, de pianière 
qu'il ne laisse à personne rien à y ajouter. 

"Vous ne serez peut-être pas fâchée. Madame, 
de lire le portrait de Jean -Jacques, tracé par 
M. DeliUe. 

Hélas! il le connut ce plaisir si bizarre (la misanlrogW) 

» 

L'ecrirain qui nous fit entendre teur ii tour 
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La voix de la raison et celle de rameur. 
Quel sublime Ulent ! quelle haute sagesse ! 
Mais combien dlnjuslice, et combien de faiblesse! 
La crainte le reçut au sortir du bf rceau , 
La crainte le suivra jusqu'aux bords du tombeau. 
Vous qui de ses écrits savez goûter les charmes , 
Vous tous qui lui devez des leçons et des larmes , 
Pour prix de ces leçons et de ces pleurs si doux^ 
Cœurs sensibles, venez, je !c confie à vous. 
Il n'est pas importun : plein de sa défiance 
Rarement des mortels il soiiffre la présence ; 
Ami d<*s champs , ami des asylns secrets , 
Sa triste indépendance habile les forêts. 
Là haut, sur la colline, il est assis peut-éire, 
Pour saisir le premier le rayon qui va naître. 
Peut-être au bord des eaux, par ses rêves conduit, 
De leur chule tournante, il ëcoole le bruit; 
Ou fier d'être ignoië, d'échapper à sa gloire, 
Du pâtre i|ui raconte , il écoute l'histoire : 
II écoute et s'enfuit ; et «ans soins , sans désirs , 
Cache au^ hommes qu'il craint ses sauvages plaisir». 
Mais s'il se montre à vous , au nom de la nature. 
Dont sa plume eloquenle a tracé la peinture, 
Wcr«H«rouchrt|»as, respectez son malheurs 
Par des mots caressants apprivoisez son cœur. 
Hélas ! ce cœur brûlant, fougueux dans sescapriçiBS, 
S'il a fait ses tourments , il a fait vos délices. 
Soignez donc son bonheur et charmez son cnnuî. 
Consdlez-le du so«, des hommes et de lui. 
Vains discours ! rien ne jieut adoucir sa blessure t 
Contre lui ses soupçons ont armé la nature. 
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L'étranger , dont les yeux ne l'avaient tu jamais, 
Qui chérit ses écrits, sans connaître ses traits ; 
Le vieillard qui s'éteint , l'enfant simple et timide 
Qui ne sait pas enoor ce que c'est qu'un perfide (i), 
Son bote , son parent , son ami lui font peur. ' 

Tout son cœur s'épouvante au nom de bienfaiteur. 
£st-il quelque mortel, h son heure suprême, 
Qui n'expire appuyé sur le mortel qu'il aime? 
Qui ne trouve des pleurs dans les yeux attendris 
D'un frère ou d'une soeur , d'une épouse ou d'un fils ? 
L'infortuné qu'il est ! A son heure dernière 
Souffre k peine une main qui ferme sa paupière ! 
Pas un ancien ami qu'il cherche encor des yeux! 
Et le soleil lui seul a reçu ses adieux. 

Malheureux ! le trépas est donc ton seul asyle ! 

Ab ! dans la tombe au moins repose enfin tranquille. 

Ce beau lac (2), ces flots purs , ces fleurs, ces gazons frais, 

Ces pâles peupliers, tout t'invite à la paix. 

Respire donc enfin de tes tristes chimères ; 

Vois accourir vers toi les époux et les mères, 

Regarde ces amants qui viennent chaque, jour 

Verser sur ton cercueil les larmes de l'amour. 

Vois ces groupes d'en£mts , se jouant sous l'ombrage, 

(1 ) Voyez dans $es Confessions les inquiétudes que lui cau- 
sèrent un vieil invalide et un jeune enfant, qu'il ne retrouve 
plus dans la promenade où il avait coutume de les rencontrer, 
et qu'il croyait d'accord avec ses ennemis pour iç tourmenter. 

(2) Le lac d'Ermenonville. 
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Qui de leur liberté' Tiennent te rendre hommage ( i ) , 

Et dis en contemplant ce spectacle enchanteur : 

Je ne fus point heureux , mais fai fait leur bonheur. 

( Poème de riMAGiNATicK. ) 

CLAUDE-ADRIEN HELVÊTIUS. 

Le grand-père dTIelvétius était un médecin 
hollandais, qui vint s'établir à Paris vers l'an 
1 670. Un droguiste avec lequel il se lia d'amitié, lui 
fit présent d'une certaine quantité déracines du 
Brésil y en lui disant que cette plante formait un 
vrai spécifique contre la dyssenterie. Helvétius, 
après avoir éprouvé aux hôpitaux l'efficacité de 
ce remède, le fit afficher. Il eut beaucoup de 
vogue. Louis XIV voulut qu'il fut rendu pu- 
blic 'j Helvétius déclara que c'était l'ipécacua- 
nha, et reçut mille louis de gratification. Il de- 
vint ensuite inspecteur-général des hôpitaux de 
Flandre, et médecin du Régent, M. le duc d'Or- 
léans. Il mourut en 1727^ et laissa un fils qui fut 
dans la suite premier médecin de la reine, fenune 
de Louis XV, et inspecteur-général de tous les hô- 
pitaux militaires. Il jouissait d'une grande répu- 
tation pour son savoir et sa probité , et mourut 

(i) Rousseau est le premier qui s'éleva en France contrç 
l'usage barbare du maillot. 
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en 1755^ à soixantc-*dix ans. Son fils^ ne ea 
I7i5,fitses études au collège de Z/Oi^i^-Ze Grand, 
sous le père Porée, qui, trouvant en lui un es- 
prit remarquable, et étant ami de son père, prit 
un soin particulier de son éducation. Son père 
le destinait à la finance, et l'envoya, en sortant 
du collège , chez son oncle, directeur des fermes 
à Caën. La reine , qui aimait monsieur et madame 
Helvétius, obtint pour leur fils, âgé de vingt- 
trois ans, une place de fermier-général, qui lui 
valut cent mille écus 4e r^nte. il était très bel 
homme , fort galant, généreux, et doué d'un ca- 
ractère à se faire gâiéralement aimer. En entrant 
dans le monde, ilcoltivala connaissance des hom- 
mes les plus célèbres dans ks lettres. Il allait 
souvent chez Toot^neUe j il recherchait et obtint 
l'amitié de Montesquieu j il fit une pension de 
deux mille livres à Marivaux, qui en avait be- 
soin, et une de trois mille Uvres au jeune Saurin^ 
de l'Académie française, pour lui donner plus 
d'aisance et de loisir à cultiver les lettres; et il 
assura à Saurin le fonds de la pension^ quand il 
vouli^ se marier, pour que cette pension fut re-* 
versible sa sa femme. U avi^t Vu chfsz madame de 
Graffîgny ( i ) , dont il fréquentait la maison , ma*- 

« 

■ ■ I I I III . I ■iii m M l I I w II— w wi»! ■■ ■*■■ 

(i ) Auteur des Lettres péruviennes. 
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demoiselle de Ligneville ^ ^'une grande maison 
de là Lorraine, mais peu favorisée des biens de 
la fortune. Elle était très belle, avec beaucoup 
d'esprit et d'agréments wHelvétius en devint amou* 
reux , demanda sa main > et l'obtint en 1 7S i • Avant 
de se marier, il quitta sa place de fermier-géné- 
ral , et il acheta la charge de maitre-d'hôtel de 
la reine. Bientôt après son mariage , il alla s'éta-" 
blir avec sa femme dans sa terre de Voré, où 
depuis ce temps il passa constamment huit mois 
de Tannée, et il venait passer les quatre autres à 
Paris. En 1758 , il fit paraître son livre de tEs-* 
prit. Les philosophes le prônèrent à Texcès; le 
clergé, et toutes les personnes qui avaient des 
principes de religion, s'élevèrent contre cet ou- 
vrage , et enfin un arrêt du parlement le proscm 
vit. Après ce désagrément, Helvétius fit deux 
voyage», Tun en Angleterre, et l'autre en Alle- 
magne; à Berlin , il fut particulièrement distingué 
par Frédéric II* De retour en France , il reprit 
ses anciennes habitudes. Une complexion forte, 
une santé rarement altérée, semblaient lui pro-* 
mettre une longue carrière» Cependant^ au com^ 
mencement de 177 1 , on remarqua des change'^ 
mente qui inquiétèrent ses amis et sa famille. 
L'exercice le &tiguait j il n'allait plus à la chasse, 
qu'il avait toujours beaucoup aimée, et son amé 
nt. 12 
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même semblait avoir perdu de son activité. Enfin ^ 
une attaque de gontte portée à la poitrine et à la 
tête 9 lui ôta la vie le 26 décembre 1771 ^ à l'âge 
de cinquànte-six ans<> 

V oici un portrait qu'on a tracé de lui : 
i( Peu d'hommes ont été mieux traités par la 
» nature qu'Helvétius. Il était très bien fait j ses 
j) traits étaient beaux et réguliers; ses yeux^ quoi- 
» que vi&y exprimaient ce qui dominait dans son 
» caractère^ la douceur et la bienveillance. Il avait 
» Tame courageuse^ et naturellement ennemie de 
» l'injustice et de l'oppression. Il était ^ dans sa 
» jeunesse, très adroit à tous les exercices da 
» corps : il excellait tellement dans la danse y que 
» conmie on dansait alors sur le théâtre en mas-^ 
» que, il persuada le directeur du ballet de l'O-^ 
» péra, de lui permettre une fois de remplir le 
» rôle principal, comme nouveau dâ>utant, et il 
>) reçut du public les plus grands applandisse^ 
» ments. H avait beaucoup aimé les femmes ; mais 
» il était plutôt entraîné par les sens que par là 
» passion. Dans l'amitié même, il montrait ploi 
» de bienveillance que de tendresse et d'affeo- 
D tion; mais ses. amis, dans, leurs peines, le trou- 
» yaient toujours sensible, parce qu'il était ne 
» bon. Dans la conversation, il aimait assez h. 
» dispute, et avançait des paradoxes exprès, poui 
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» se donner le plaisir de les voir combattre. Il 
» avait les plus grands égards pour l'amour-pro- 
» pre des autres; et il se parait si peu de sa supé- 
» riorité, que ceux qui ne le connaissaient pas à 
» fond^ pouvaient être long-temps avec lui sans 
» le deviner. » 

L'unique ouvrage de lui, publié pendant sa 
tie, fut celui de VEsprit. Ses œuvres posthumes 
sont : De t Homme, de ses facultés et de sori 
éducation; le Bonheur^ poëme en six chants^ 
le vrai Sens dû Système de la nature; le Pro- 
grès de la raison dans la recherche du vrai. 

Les opinions étaient extrêmement partagées^ 
non seulement sur les principes que renferment 
les deux premiers ouvrages, celui de l'Esprit et 
celui de tHommzey mais même sur leur mérite 
littéraire. Voltaire, quoique intimement lié avec 
Helvétius , trouva Touvrage de r Esprit rempli 
de vérités triviales j débitées avec emphase y 
dénué de inéthode, et gâté par des contes in^ 
dignes é£une production philosophique. Cet 
ouvrage paraissait à d'autres une production du 
premier ordre : Us disaient qu'il n'était pas seu- 
lement' écrit avec pureté et rédigé avec méthode^ 
mais que jamais l'art de développer un vaste sys- 
tème d'idées, abstraites y n'avait été porté plus 
loin. 
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Des konimes sages et des penseurs profonds^ 
trouvèrent que l'un et Vautre ouvrage contenaient 
des principes erronés^ et en même temps très 
dangereux; que l'auteur, en voulant démontrer 
que Fesprit de l'homme se rapproche de l'ins- 
tinct des animaux, et que la sensibilité physique 
et l'intérêt personnel étaient les principes déter- 
minants de toutes nos actions , avilissait l'homme 
et attaquait les fondements de la religion et de la 
morale. 

« L'auteur ingénieux Vt célèbre du livre de 
» r Esprit (dit M. de Meilhan)^ s'est efforcé de 
» prouver que les plaisirs physiques étaient le seul 
» but que se proposait l'ambitieux ,^ au milieu des 
» vastes projets qui seml>lent l'en âoigner. Les 
» exemples suffiraient, sans le raisonnement, 
» pour prouver la fausseté de ce systénie* 

» Il est dans l'honune deux existences distinc- 
» tes et séparées: l'une est purement physique, et 
» l'autre morale. On peut voir , dans la plupart 
» de nos actions , l'impulsion de ces principes. 
» Chacune de ces existences a ses besoins. Elles 
» agissent l'une sur Vautre, dans l'accord intime 
» qui les unit; mais il est des actions qui ne son^ 
» que du ressort de l'une ^es deux. La pensée 
» Élit connaître le bien et le mal ; elle changé le 
)) sort de l'homme en se développant , le traûs- 
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> porte dans une nouvelle splière de peines et de 
)} plaisirs. Alor$ ses idées se multiplient ; il ré- 
)) fléchit^ il compare ^ il existe moralement : Ta- 
I) Bumr-^ropre^ dont il recèle le germe , esit en- 
» fin développé; un mot^ un geste, portent dans 
» soin ame le trouble et la joie* Il éprouve le 
» besoin d'être intéressé, d'être ému, d'être 
» averti de son exi^cBce, d'une manière vive et 
» flatteuse pour son amour-propre. L'esprit et 
» l'ame ont des besoins qui leur /sont propres , 
» et qu'on chercha s€ms cesse k satisfaire.... 

Ml U est é^dent qu'il existe un besoin pressant 

» dans l'homme vivant en .^cîété : celui de l'in- 

» térêt personnel , lequel n'a rien de commun 

»avec les sensations. L'amour-propre en est 

» également indépendant, et n'<e;st pas moins im- 

)) périeux. L'ambitiqn est un composé de ceis 

» deux éléments , l'amour-propre et l'intérêt per- 

» sonnelj et loin de présenter rien de ph^^sique 

» dans son objet, die contrarie souvent les sen- 

)) salions dans leurs jouissances. César aimait les 

» femmes , mais aprèsla gloire, après le pouvoir. 

» L'iiQmme est beureux o«i malheureux par la 

» pensée. Un géomètre éprouve un jAaisir déli*- 

» deux dans la scdutiond'ttnprob^me. Un poète 

» se Uvce aux transports de sa joie, lorsque, 

» dans l'exaltation de sa verv^, il a déployé tou^ 
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» tes les richesses de rimagination. Source de 
' » plaisirs /principe de fécondité^ la pensée étend 
n et perpétoe l'existence. 

» L'homme désire de viTre dans l'opinian. E 
» est avide des distinctions qui imposent, qui 
» préviennent en sa fiiveur. Il aime la domina^ 
» tiôn , parce qu'il a une volonté , et qu'il désire 
^. qu'elle soit accomplie y qu'en s'y soumette 
^ promptement. Madame de Maintenon offre un 
n exemple frappant du prix infini que l'on met 
» à l'opinion d'autrui , de la passion qu'on a de 
» se montrer supérieur aux autres.. Uensne de 
D me faire un nom y dit-^lleyétiUim^a passion: 
» personne ne l'a portée si loin. CeUe amhi^ 
» tion me faisait souffrir le^ m»artyreparmiUe 
y^ contraintes ^ue je m^imposais^Wle, s'emi- 
» ferma avec une £emme qui avait la petite-vé- 
» rôle, sans être sûre de l'avoir eue. Un peu de 
ys pitié rny porta d'ahord^ dit-eUe; ensuite 
» beaucoup d'envie de faire une ch^se fiai ne 
y^fut jamais faite ^, Lorsque l'émélâque étaiJt 
)» proscrit par des arrêts y qu'on ne le donnait 
)) qu'à la dernière extrémité , elle en prit sans 
» nécessité et alla faire des visites» Elle Yonlait 
» qu'on dit : voyez cette jolie femme ^ elle cl le 
» courage d^un homme. Il s'en . faut bien que 
tt la passion ^dominait madame de Maintenoi»^ 
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>) qui maîtrisa tous ses autres goûts, et la fit par^ 
» venir au comble des grandeurs , présente quel* 
» que chose de physique : Famé d'Alexandre 
») était embrasée de la même passion.... 

» Si Ton veut connaître les degrés par lesquels 
» l'homme s'avance vers la corrupUon , il est fa- 
» cile de les déterminer d'une manière senisible. 
» C'est dans les républiques qu'il iaut chercher 
)) ces gradations. On conunence par aimer la 
» vertu, qui se suffît à elle-même; ensuite on 
» désire la gloire; l'amour- propre vient bientôt 
» corrompre ce pur amour de la vertu; il ajoute 
» au plaisir de bien &ire, celui de mieux .&ire 
» c[ue les autres. Il est une troi^ème époque ^ 
» c'est celle où l'on recherche les grandeurs* C'est 
I) alors que naît l'ambition. Il n'est plus de vertu; 
» on n'est occupé que de s'élever au-dessus des 
» autres. L'orgueil, l'amour-propre, la vanité, 
» dominent dans l'ame de l'ambitieux; mais i] y 
» a quelque chose de grand dans ses projets, qui 
» impose aux hommes. Il est forcé d'avoir de» 
» talents supérieurs , et de grandes qualités. Le 
» goût des voluptés serait un obstacle k ses des* 
» seins , s'il était dominant ; et les plaisirs des 
» sens ne peuvent être par conséquent le but 
Si qu'il se propose.... 

» L'ambitieux, loin d'avoir pour uiiique objet 
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» la salisûiction des sens ^ est sauvent entraîné 
» par cette passion jusqu'à Fanéantissement dt 
» lui-même. Elle lui fait immoler le présent » sa 
)) vie même, à ce vain murmure de la postérité 
^ qu'il n'entendra jamais* Comment reconnaître 
N l'amour des plaisirs , la crainte de la donleur^ 
» dans un pareil sacrifice? Gomment expliquer 
» ainsi ce sentiment de fhomme , qui lui rend 
» insupportable l'idée que sa mémoire aéra fié* 
M trie, qui rend si précieuses les louanges dq 
}> siècle à venir ? On -a remarqué qu'il est pres^ 
» que sans exemple , de voir des gens se tqer 
» pour éviter la douleur ; c'est pour s'affranchip 
» du &rdeau de l'ennui, pour se dérober aumé< 
}> pris , qu'on abrc^ë volontairement ses jours : il 
» n'est point de plus grande preuve du triomphe 
» du moral sur le physique. La constance et la 
}} gaité des sauvages dans les plus affreux toor- 
» ments, montrent à quel point on dompte h 
» douleur, et que l'ame peut être exaltée au poiut 
» d'y être presque insensible. 

)) On dira peut-être que l'éclat de honneurs , 
?» le crédit, )a faveur, procureront à l'faomiÀe r{y* 
» luptueun^ des succès auprès des femmes inaci^ 
» cessibles a la corruption de. l'argent. •«• Maia 
)) rexpériCDce apprend que le véritable ambitieux 
}i est plutôt libertin que jgahnt i il aime mieuK 


LITTÉHATORE l-RABÇAISE- i85 

» corrompre que séduire : il ménage ainsi Tem^ 
» ploi d'un temps précieux.... 

j) L'ambition des souverains n'a aucun rapport 
>} avec le désir des jouissances physiques; elle est 
» on produit de la sensibilité morale. J'ouvre 
n l'histoire^ et je vois Mahomet second^ Amu- 
» rat 9 abandonner leurs sérails : ils s'arrachent 
)) aux embrassements de iflHle ^mmes ; ils se con- 
» danïneRt à ^utes les fatigues de la guerre. 
» 5ont-*îls guid^ par la volupté? Ces déserte 
» brûlants qu'ils traversent , doivent-ils les con^ 
» duire dans un palais de houris ? Non ^ mais à 
» la victoire , assise sur des débris sanglants; 
9 Leurs sens se taisent^ leur imagination n'est en- 
» flammée que de lapa^K^n dé la gloire. Leurâ 
ïi <»^^les ne sont pas frappées de la mélodie 
» d'une musique voluptueuse ^ mais d'accents 
» guerriers j et, dans le lointain , ils entendent 
» confiisément la voia^ de la renommée. Ce ri*est 
») point le temple de l'amour qu'ils cotitsidèrent 
» dans leur pensée , mais celui de l'imtnoitalitél 
» Ils brûlent d'y parvemr aux dépens d'eux-*- 
w mêmes , et sont dominés par le désir de vivre 
V) éterneOemenC dans la n^émoire des hommes. ' 

w Charles Xïï, enivré de la gloire, couchant 
J» sur la dure toute sa vie , fuyant les femmes, txé 
^ présente pas l'idée d'un faomioi^ d^termiité pat 
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» la sensibilité physique. La volupté de yninere 
» est la seule qu'il ait connue. Le grand pension- 
» naire Heînsius^ ce républicain si frugal^ si en- 
n^ nemi du £aste, dont le domestique était borné 
» à une servante, goûtait dans la simplicité un 
» plaisir extrême à humilier l'orgueil de Louis 
» XIV. L'amour ne devait pas lui décerner le 
» prix de ses travaux et de sa gloire. 

» Plusieurs penchants peuvent s'allier avec 
v l'ambitimifniais si elle leur cède, c'est qu'elle 
» est Êdble. Tous les hommes en renfement le 
» germe, en manifestent des étincelles dans leur 
» viç...» 

» Presque tous les hommes ont un désir vif 
» d'être distingués, de l'emporter en quelque 
» chose sur les autres; mais ik font consister 
» souvent la gloire dans des succès frivoles ou 
» bizarres...» 

n La différence du genre d'ambition vient de 
» celle du caractère. Dans l'un , elle est auda- 
» deuse, entreprenante^ et dans l'autre, oblique, 
» patiente , artii^iciuse. 

» n existe dans l'homme un besoin moral, pres- 
» saut, plus ou moins impérieux. De même qu'il 
» est des hommes d'une sensibilité extrême pour 
p les plaisirs physiques , U en est aussi auxquels 
» un amour-propre susceptible , délicat à l'excès. 
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» et l'idée de Tordre, de la vertu et de la gloire , 
» composent un bonheur absolument moral. La 
)) sphère de leurs plaisirs, de leurs peines, est 
» hors de Vempire des sens (i). » 

n est évident que les qualités morales et les^ 
quàUtés physiques dont llionune est composé , 
ont une influence réciproque sur un grand nom- 
bre de ses actions ; mais il est également évident 
que l'influence de ses qualités morales, s'annonce 
d'une manière bien plus remarquable que celle 
de ses sens. Examinons-nous nous-mêmes, et 
observons attentivement aussi ce qui se passe au- 
tour de nous, et nous trouverons des preuves ir- 
récusables de cette vérité. La terreur, lorsqu'elle 
est extrême, ne prive-t-ellepas l'homme depres^ 
que toutes ses facultés physiques ? La sensuaUté 
a-t-elle du pouvoir , comme M. de M eilhan l'a 
démontré , sur l'ambitieux , ou sur celui dont 
l'ame est profondément affligée ? Et Fainour 
même, qui excite la volupté, n'étouffe-t-il pas 
tout autre désir que pour l'objet seul qui est 
aimé? 

L'anecdote suivante peut servir à démontrer 
que l'homme détruit souvent , par ses propres 


( ») OEuf^ref philosopln^ies et liiiér aires deM^ie MeUtai^ 
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paroles et par ses actions^ des opinions qvHA savait 
cherché à établir. 

M. Diest ^'médecin hollandais, demeurait chez 
M. Helvétius^ ;$on parent. M. Diest, était ch^ori^ 
table ^ et la profession de médecin était poor lui 
uamoyen de soulager les pauvres^Un soir. M* Hel- 
yétius rentrant chea^ lui, est très étonnp de voir 
les murs de Tescalier couverts de cages pleines 
d'oiseaux, et d'en voir d'autres qui renfermaient 
des linges etdes écureuils. 11 demande ;à .sas gens 
ce que cela veut dire, et on lui répond que 
c'est M. le docteur qui vient d'y faire transr 
porter cette mé^iagerie- U croit son parent de«> 
venu fou , et monte à son apparteiu€4rt pour sa- 
voir ce qu'il veut faire de tous ces animaux. Le 
l>on docteur demande pardon à Helvétius de 
l'embarras quç cela peut causer dans la maison, 
et lui expose ses moti&. Il y a un oiselier , dit-il ^^ 
qui ne demeure pas Win d'ici, qui ^Bstt^ji^ ma- 
lade ^ et j'ai été le voir. Sa feinmie çs;t ^f^s la dé- 
solation; et, occupée nuit et jour ii le soigner,, elle 
n'a pas le temps de donner ni à manger ni à 
boire à ^es animaux , vui de nétoyer leurs cages* Je 
lui en ai &it l'observation^ et elle est çony^nue, 
en pleurant, qu'elle craignait bien de les voir pé- 
rir, qtf il y en avait' plusieurs de très chers, et 
que ce sera une très grande perte pour elle et 
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pour son mari. Alors j'ai imaginé de rendre à 
cette pauvre femme le service d'avoir soin de ses 
animaux pendant la maladie de son mari. J'ai un 
domesôqae qiti est marié , comme vous savez y 
qui r^ste toujours à la maison ; et j e Fai chargé de 
les £dre transporter ici^ et d'avoir soin de leur 
donner à boire et à manger. Quand l'oiselier re« 
viendra en santé^ il les trouvera en bon état y sans 
^ue cela lui ait rien coûté ^ et il pourra continuer 
son petit commerce. Helvétius embrassa le doc- 
teur y et racontait ce fait avec un extrême plaisir. 
a Voilà^ disait-il^ une belle ame; voilà une action 
» qui part directenlent du cœur; » et par ces ex- 
pressions même y il contredisait son propre sys- 
tème^ et détruisait ^ par ce mouvement de son 
cœur y toutes les erreurs échappées à son esprit. 

Helvétius^ en rappelant^rusages et des cou- 
tumes chez les habitants de contrées lointaines^ 
dont il prét^id expliquer les principes, veut prou- 
ver cjue les idées de vices et de Vertus,dépendent 
du climat. Mais partout où l'ordre social est éta- 
bli y les basés sur lesquelles cet ordre repose , sa 
trouvent à peu près les mêmes : croyance d'un 
Être^upréme et d'un état futur; devoirs des en- 
fants envers leurs pères^ des pères envers leurs 
en&nts^ et bienveillance envers tous : tels sont 
les Ibndemento de toute société. Beaucoup de 
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choses qui nous étonnent au premier abord ^ 
prouvent seulement que ce qui pourrait étreper- 
mis dans un climat^ ne conviendrait pas dans on 
climat différent. Il y a aus^i dans certains pays 
des devoirs ordonnés^ soit par la loi^ soit par la 
religion^ qui seraient ailleurs ou inutiles ou nui- 
sibles^ tels^ par exemple^ que les fréquentes 
ablutions dans les climats chauds. Dans les In- 
des^ où la viande^, si on en mangeait beaucoup^ 
deviendrait un aliment pernicieux ^ où le laitage 
forme une partie de la nourriture du peuple^ où 
le bœuf est la seule béte de charge et de voiture, 
il est défendu à tous les Inious indistinctement 
de tuer ou de manger cet animal sous aucun pré-^ 
texte. 

Dans l'ouvrage intitulé^ des Facultés de 
r Homme , Helvétius veut peindre l'homme tel 
qu'il croit que la nature et la société l'ont formé. 
Le paradoxe, que les hommes naissent avec les 
mêmes facultés intellectuelles, et qu'ils doivent 
tout leur esprit à l'éducation; enfin, la table rase 
d^Aristote^ sur laquelle on peut écrire ce qu'on 
Teut; ce paradoxe, dis-je, y est présenté sous 
toutes les Ëices possibles j mais quoique l'auteur 
ait traité ce sujet d'ujœ nanièretrès ingénieuse, 
on est loin d'être convaiicu de la vérité de son 

* • * 

système. D y a une objection qui noe.parait sans 
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réplique , et qui , dans le temps ^ a été £iite à Hel- 
vétius : c'est que tous ceux qui ont eu les mêmes 
maîtres^ reçu la même instruction, devraient avoir 
les mêmes talents. C'est la conséquence rigou- 
reuse d'un système qui, supposant tous les hom- 
mes nés avec des facultés égales , &it tout dépen- 
dre de l'éducation. D'après ce principe, tous ceux 
qui auraient eu les mêmes maîtres que Raphaël, 
Michel- Ange, Pascal et Newton, devraient les 
avoir égalés. Cependant nous sommes témoins 
tous les jours, quela plus grande application ne 
suffit pas pour produire ou de grands peintres, 
ou de grands géomètres , ou de grands poètes. 
L'éducation et l'étude peuvent servir à dévelop- 
per le génie , à perfectionner les talents ; mais 
elles ne sauront jamais donner le génie à celui 
auquel la nature l'a refusé. 

Dans son poëme du Bonheur y Helvétius, au 
lieu de le faire résider dans les sentiments et la 
pratique dé la vertu et de l'amitié, comme l'ont 
sagement enseigné les auteurs les plus éclairés , 
le £dt consister dans la culture des lettres et 
des arts. 

» On n'a pu ranger Helvétius, dit M. de La 
M Harpe, parmi les écrivains qui appartiennent 
» à la philosophie , que dans un siècle où l'on a 
n confondu lés hommes, les choses, les idées, et 
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» les mots. Si CondlUac est un philosophe, il est 

» impossible qli'Helvétius en soit un. La philo- 

v Sophie n'est autre chose que la recherche du 

» vrai; et la méthode nécessaire pour cette re- 

n cherche est reconnue et avouée, depuis qu'A- 

n ristote a fait du raisonnement un art que nous 

B appelons la logique. Celui qui en évite ou en 

» négligé les procédés dans les matières spécu- 

n latives, où ils sont d'une indispensable néces- 

nsitéf tnontre dès-lors, ou l'ignorance, ou la 

» mauvaise foi : il est, en métaphysique et en mo^ 

I» raie, ce que serait en physique un homme qui 

u ne tiendrait aucun compte des faits , et substi- 

1» tuerait toujours les hypothèses à l'expérience. 

j^ Voyez de quelle manière procèdent Clarke et 

» Fénélon , quand ils démontrent l'existence de 

» Dieu et la spiritualité de l'ame; Mallebranche 

9 même, quand il expUque les erreurs de nos 

9 sens; Dumarsais, quand il développe la mé- 

« taphysiqne du langage : tous alors ont écrit 

» en logiciens. Mais quand je vois un écrivain qui 

» commence par tout brouiller et tout dénaturer 

» dans un s^ijet où la précision des termes, l'enp* 

fc chaînem^nt des propositions , l'exactitude des 

Il définitions, et la rigueur des conséquences , 

M sont l'unique moyen , non seulement de se faire 

M entendre aux autres, mais de s'entendre soi* 
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» même; quand je le vois poser pour premières 
» bases de son livre, des définitions nouvelles 
» de choses depuis long-^temps définies , sans se 
» donner la peine de prouver qu'elles l'ont été 
» mal; établir pour première théorie une suite 
w d'assertions gratuites, qui toutes contredisent 
» des vérités démontrées, sans s'occuper, avant 
» tout, ni de réfuter ce qu'il rejette, ni deprou- 
M ver ce qu'il met à la place, je reconnais sur- 
» le-champ le sophiste, qui a besoin de glisser 
w légèrement sur les principes, pour n'être pas 
» gêné dans les conséquences , et qui, à coup 
n sûr, a dans sa tête un système de mensonge ou 
)) d'erreur. C'est ce qu'a fiiit Helvétius. Il ne lui 
M faut que deux ou trois pages de mauvaise mé- 
>) taphysique, où il matérialise l'esprit, à la vérité 
» sans prononcer le mot, mais aussi sans prouver 
» la chose; et il part de. là pour faire un gros 
» livre, dont le seul résultat possible estd'anéan- 
» tir toute moralité dans les actions humaines. Il 
» convient de s'arrêter sur cet ouvrage, d'autant 
». plus que, parmi ceux qui ont marqué dans ce 
» genre, en France et dans ce siècle, c'est le 
» premier où l'oo ait attaqué systématiquement 
» tous les fondements de ià nipralé. Combien il 
» faut se défier des illusions de l'esprit de sys* 
» téme! Helvétius avait des vertus, et son livre 
m. x3 
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w est la destruction de touiey eriu. L^lntéréùpe/^' 
» sonnel est ï unique et universel appréciateur 
i> dumérite des actions des hontmes ;,etla pro* 
» hité , par rapport à un particulier ^ rCest que 
\ï r habitude des actions personnellemerit utiles 
7ï àce particulier. Si ceci n'était qu'une de ces 
«hyperboles morales^ où l'on se permet d'ap^ 
M pliquer à tous ce qui a|)partient à la corruption 
» du grand nombre^ il n'y aurait pas à y prendre 
)) garde ; cela signifierait seulement ce qu'on a 
» dit luiUe fois^ qu'ordinairement les hotnme^ 
9) jugent selon leur intérêt. Mais c'est ici une 
n suite d'axiomes et de corollaires pris dans une 
» généralité absolue; et la marelle constante de 
» l'auteur est d'appuyer une métaphysique er- 
» ronée sur des lieux-communs de morale, 
» transformés en vérités rigoureuses. Ainsi, ne 
» voulant admettre aucune idée d'ordre et de 
•» justice dans l'homme, qu'il réduit à la &culté 
» de sentir^ il soutient que tout se rapporte à 
» Yintérétpersonnelj dans les particidiers^c<HBme 
i> dans les sodiétés, et croit l'avosr prouvé, quand 
V il nous apprend , par exemple , que la société 
» d'un ministre }uge de sa probité par le bien 
> qu'il lui fait, sans s'embarrasser s41 &itd^bien 
|) ou idn mal à la liation. On ne sort pas d'éton- 
^> nenaent^ que 4e$ aperçus si £nvalei soient 
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» donnés comme des preuves philosophiques.Que 
D chacun lànlessus se rappelle ce qu'il a vu ou 
I) entendu, et il jugera s'il est vrai que P intérêt 
» personnel soit r unique appréciateur du mé* 
rite et de la probité. Il faut dire plus : cette as* 
» sertioa si fausse est un outrage à la nature liix* 
» jBaÎBe^iqu'èUea droit de repousser^ parce qu^elle 
» ne le mérite pas, et qu'il est dém^iti k tout mo^ 
») ment par Texpérience. On nV pas besoin de 
» prouver Texistence de la conscience et des 
» remords. Jamais la vraie philosophie n'en bri*» 
» sera le frein. £lle sait que^ trop souvent, on 
» peut se soustraire à celui des lois^ même à 
« celui de l'opinion ; qu'on peut, ou leur être 
» inconnu, ou les tromper^ mais qu'on porte 
» toujours avec soi celui de sa conscience, et que 
» ceux ménEie ^ue ce frein n'a pu retenir, le 
» rongent en frémissant. Le sage législateur et 
» le vrai philosophe se garderont bien de l'arra*- 
» cher aux hommes; ^ heureusement encore 
» ceux qui Font tenté , ceux qui le tenteraient, 
d) sont dans l'impuissance d'y parveoir entière-* 
^) xuent. Cependant, si l'on en croit Helvétins., 
» le remords n^ast que la prévoyance des peines 
») physiques auxquelles le crime nous ejcpose^ 
M et de là il conclut que le remords n'est en nous 
« que l'effet de la sensibilité physique. Je ré- 
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» ponds que l'expérience sde tons les pays et de 
» tous les siècles atteste tout le contraire.L'histoire 
» est pleine de témoignages qui déposent de la 
» puissance du remords ^ même dans des hommes 
» qui ne pouvaient craindre aucune autre peine. 
» Il serait superflu de citer : chacun peut se rap- 
» peler ce qu'il a lu, depuis ITiistoire de Tibère 
» jusqu'à celle de Louis XL J'ajoute que, lais- 
)> sant même à part les grands crimes , chaque 
» homme n'a qu'à se consulter lui-même , et se 
» demander s'il n'a pas été en secret mécontent 
» de lui, quand il a senti qu'il était injuste. Je ne 
» dis pas que le remords suive toujours l'injus- 
» tice : la passion ou le préjugé qui nous l'a fait 
» commettre, peut nous la Êdre méconnaître; 
» mais quand la passion et le préjugé se taisent , 
» le remords parle. Quelles sont les preuves que 
» l'auteur apporte du contraire? L'exemple des 
» tyrans de l'Asie, qui accablent leurs sujets 
» d'impôts, et des inquisiteurs qui^nt brûler 
)) les hérétiques : les uns et les autres, dit-il, sont 
» sans remords. Je le crois. Mais qui ne voit que 
M ces deux cas rentrent dans l'exception que j'ai 
» faite? Dès que vous supposez l'esprit aveuglé, 
» la conscience est muette ; et c'est là le plus 
» grand danger de l'ignoràuce et de l'erreur. 
N Quoique J.-J. Rousseau n'ait pas voulu réfifter 
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» les paradoxes d'Hel vétitis ^ il en a fait la satire 
» indirectement^ en laissant voir dans ses ou- 
» vrages son aversion pour ce qu'il appelle ces 
» désolantes doctrines^ qui, en effet ^ ne pou- 
» vaient que désoler l'homme de bien. A quelle 
» cause doit-on donc attribuer le succès du trop 
» fameux Livre de ÏEsprit ? A la grande for- 
» tune de l'auteur, et à la considération person- 
» nelle et méritée dont il jouissait. C'était, en 
» effet, un homme de mœurs douces, d'une so* 
3) ciété aimable • et d'un caractère bienfaisant; il 
» semblait £sdre une sorte de contraste avec son 
)) livre ^ et ce contraste, dont tout le monde fut 
» frappé, &it demander ce qui a pu engager un 
» homme honnête , un homme d'esprit et de ta- 
)) lent , à débiter avec tant de confiance une foule 
» de paradoxes, où le £aiux des raisonnements 
» est aussi &cile à démontrer que l'odieux des 
)) conséquences. U est impossible d'en assigner 
» d'autre cause que l'ambition de la célébrité(i).» 

D'ALEMBERT. 

Jean Le Rond d'Alembert naquit à Pari&, 
en 1 7 1 7 , et y mourut le 29 octobre x 783. 


( I ) Extr^t de Yffîstoire de U philosophie du dix-huitième 
siècle y par M. de La Harpe. 
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On ignora long -temps quels étaient ses pa- 
rents; on sat ensuite qu'il ëtait le fruit d'un 
amour clandestin entre madame de Tencin^ 
sœur du cardinal , et M. Destoucbes , lientenant^ 
général d'artillerie^ homme très estimé. Sa mère le 
fit exposer^ en naissant^ sur les marches de Féglise 
deSaint-Jean-Le-Rond^ et on le fit baptiser sous 
le nom de Le Rond ^ d'après èette circonstance. 
L'intérêt qu'il inspira au commissaire du quar- 
tier, le sauva de l'hôpital des Enfents-Tronvés. 
La femme d'un vitrier fut chargée des soins de 
son enfance. Cette femme conçut pour lui tout 
l'amour d'une mère, dont eHene se départit ja- 
mais; et d'Alembert, devenu célèbre, conserva 
pour la vitrière les sentiments dW fils tendre et 
reconnaissant. Il demeura toujours avec elle, rue 
Michel-le-Comte , j nsqu'â ce que Diderot et le» 
encyclopédistes lui persuadèrent d'aller loger 
chez mademoiselle de Lespinasse , rue de Belle- 
Chasse. La nourrice était inconsolable de cet 
abandon; et quoique d'AJembert n'ait pas cessé 
de la voir et de lui être utile ^ on assure qja'elle 
en mourut de chagrin. 

A la naissance de d'Alembert, M. Destouches 
était absent, et n'apprit qu'à son retour l'inhu- 
manité de madame de Tencin, avec laquelle il 
s'était brouillé. H fit des recherches^ parvint à 
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trouver son fils , et lui assura une rente viagère 
de dix-huit cents livres^ qui servit à son entre-t- 
tien et à son éducation. On ajouta ensuite au 
Bom de Le 'Rond ^ qui prête au ridicule^ celui de 
d'Alembert. Bientôt se développèrent en lui les 
talents qui le distinguèrent ensuite si éminem- 
ment; et madan;ie de Tepcin, ayant appris que 
d'Alembert j très jeune encore, avait déjà acquis 
une grande réputation , le fit venir chez elle , le 
caressa beaucoup ^ et lui découvrit sa naissance# 
— Que me dites vous là y Madame ^ s'écria>- 
t-il ? Ah ! vous nétes qui une marâtre y c^est la 
vitrière qui est ma mère. Aussitôt il la quitta ^ 
et ne voulut plus la revoir. 

Son penchant pour les nîathématiques s'étanf 
déclaré de boone heure, il y porta toute son 
attention , s'y livra, avec ardeur, ensorte qu'à 
lage de vingt-trois ou vingt-quatre ans, il rem- 
porta le prix proposé par l'académie de Berlin^ 
sur l'explication de là cause générale des vents» 
Après la mort de Maupertois , Frédéric II lui 
ofifrit la place de président de cette académie ^ 
qu'il refusa (i); mais ce grand homme continua > 


t- 
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(i ) Extrait d'une lettre à ce sujet, du. marquis d'Argens. 

Potzdam, s septembre lySx 

« Le roi rediercbant^ Monsieur, avec empressement, ]e$ 
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jusqu'à la mort de d'Ale^bert^ d'avoir une cor-^ 
respoiidance régulière avec lui. 

En I7639rimpërati?ice de Russie vonlat con- 

» personnes qui ont des talents supëriean, il ëtaît naturel qaH 
» désirât de vous avoir k son service ; il m'a ùît llionneiir 
» de me confier qu'il serait charmé de tous donner la plaoe 
9 de président de FAt adémie , qui va bientôt vaquer par b 
•» mort de M. de Maupcrtuis, qui est dans un état déplorable. 
9 Je me suis cliargé, avec le plus grand plaisir^ de vous ins- 
9 truire des intentions de sa majesté , parce que personne n'est 
» plus admirateur de votre mérite que je le suis. 

» Si TofFre que je vous £iis peut vous plaire , voici. Mon- 
9 sieur , sur quoi vous pouvfx compter : douze mille livres 
9 de pension, un logement au château de Polzdam, la table 
9 de la cour , et encore plus souvent celle du xoi : ajoutez à 
9 cela Tagrcment de disposer des pensions de l'Académie en 
9 Êiveur de ceux que vous en jugerez les plus dignes^ etc. » 

Extrait de la deuxième lettre du marquis d^jirgens» 

Folubmi} 30 octobre i^Sa. 

< J'ai montré, Monsieur, la lettre que vous m*ave£ fait 
9 rhonneur de m'écrire , au roi : elle a accru la bonne opinion 
9 que sa majesté avait de votre caractère, et eUe a augmenté 
9 parcouséqueut f envie qu'elle a de vous avoir k son service. 
9 Le roi m'a chargé, Monsieur, de vous écrire de nouveau 
» de sa part, et de répondre aux diflBcnttés que vous croja 
9 insurmontables, et qui , à vous dire vrai^ ne me paraissent 
» pas aussi grandes que vous le pensiz..... 

9 Vous aimez la tranquillité, tous la trouverai id; vons 
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fier à d'Alembert réducation du grand-duc, son 
fils; elle le lui écrivit elle-même, et lui offrit une 
pension de cent mille livres. D'Alembert se re- 
fiisa à une proposition aussi flatteuse. L'impéra- 
trice la répéta, mais il persista dans son refus (i). 

» n'êtes obligé à aucune reprc^sentation : vous verrez le roi 
9 comme un pbilosoplie de qui vous serez cliéri et estimé. 

9 Le climat de ce pays n'est pas pins froid que celui de 
• la Bretagne; j'ose vous assurer qu'il est plus beau que celui 
» de Paris y parce qu'il est beaucoup plus serein. 

» Quant à Y Encyclopédie, vous pourriez travailler ici aux 
9 articles que vous faites , et laisser la direction de l'ouvrage 
» à M. Diderot; et si^ lorsqu'il sera fini, il voulait venir à 
9 Berlin , je ne doute pas que le roi ne fût charmé de fairt 
» Facquisition d'un homme de son mérite. Tous les gens qui 
» pensent, seraient portés à lui rendre service. 

» Si je «ub assez malheureux, Monsieur, pour que mes 
y raisons ne vous persuadent pas, j'aurai du moins Tavan- 
9 t«^e de vous avoir montré que personne ne vous est plus 
» attaché que moi, et que, plein d'admiration pour vos lu* 
9 mières et pour votre caractère , je n'ai rien oublié pour pro- 
9 curer à Berlin un homme qui en eût illustré l'Académie, 
9 etc., etc. 9 

(i) Lettre de Vimpérûtrice de Russie, écrite de sa main 

à ituilembert. 

« Monsieur d'AIembert, je viens de lire la réponse que vous 
9 avez écrite au sieur Odar , par laquelle vous refusez de vous 
» transplanter pour contribuer à ^éducation de moo &ls« Phi- 
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Il y aurait en cependant de bien grands sei^ices 

à rendre à rhumanit^ dans l'éducation du çkef 


■•^ 


• losoplie comme Tons êtes , je eomprencb qo^îl ne tous coûte 

• rien de mépriser ce «fu'oii appelle gr«iTicle«rs et konneorf 
> dans ce monde; à yos yeux, tout cela est peu de chose , 
» et aisément je me range de TOtreaTÎs. A enyisagei le& clioses. 

* sur ce pied , je regarderai comme très petite la conduite 
« de la reine Cliristinc^ qu'on a tant louée ^ et sonrent Uâmëe 
p a juste titre. Mais éire ne' ou appelé pour contribuei: aa bon- 
1» heur et même à Tinslruction d'un peuple entier, et y re- 
» noncer, c'est refuser , ce me semble , de faire le bien que 
» vous avez à cœur. Votre philosophie est fondée sur l'huma* 
» ni té; permettei-moi de tous dire que , de ne point se prêter à 
» la servir tandis qu'on le peut , c'est manquer son but* Je 
» TOUS sais trop, honnête homme pour attribuer tos refus à 
» la vanité ^ je sais que la cause n'en est que l'amour du re- 
» pos. pour cultiver les lettres et l'amitié. Mais à quoi lîent-il? 
» Venez aTcc tous vos amis.; je tous promets , et à eux aussi , 
» tous les agréments et facilités qui peuvent dépendre de moi; 
» et peut-être vous trouverez plus de liberté et de repos que 

* chez vous. Vous ne vous prêtez point aux instances du roi de 

9 Prusse et à la reconnaissance que vous loi devez; mais ce 

» prince n'a pas de fils. faTdue que l'éducatbn de ce fils me 

» tient si fort h cceur , et tous m'êtes si nécessaire , que peot- 

» ê^c:)e TPus presse trop. Pardomea nioii indiscrétion ea 

» faTeur de la cause , et s^ytv asftow que c'est l'estime qui m'a 

» rendue si intéressée.. 

* Catrubihe. 

a P. S. Dans toute cette lettre i je n'ai employé que les seoti^ 
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d'an grand empire; mais d'^Alemberl, dhine santé 
délicate, aimant le repos ^ ses études, et le séjour 
de Paris, refusa cet honneur; et peut-être rfeût- 
il pas été plus heureux que ne le jFut CondîBac ,* 
dans l'éducation du duc de Parme. 

D'Alembert étant membre de l'Académie fran- 
çaise, succéda à Duclos comme secrétaire perpé- 
tuel de cette académie ; et il était en même temps 
l^an des membres les plus distingués deTAcadé- 
xnie des sciences. 

On lui reproche d'avoir formé y avec Voltaire, 
Diderot et autres, un plan suivi d'attaque contre 
la rehgion chrétienne. Divers articles dans rEn-* 
-cyclopëdie même , découvrent leurs sentiments 
et leur dessein à cet égard ; mais ils ont été bie.a 
plus clairement énoncés dans, d'autres ouvrages, 
et surtout dans la correspondaucç de d'Alem- 
bert et de Voltaire. On ne peut plus les séparer 
par-là de la révolution française, qu'ils avaient 
depuis long-temps préparée. 

D'Alembert et quelques autres personnes de 
mêmes sentiments que lui, étaient Ués de l'ami- 
tié la plus intime avec madame GeofTrin. Sa fiHe, 
madame de La Ferté-Imhault , crut de son de- 

^^■^■■^■^■^^ p ip I 1 1 II ■■■■ ■ I ■ m » !■■■!<■ Il I II i l n i^^ii^^^Fi II 1 1 > if 

* ments que j'ai trouvés dans vos ouvrages ; vomr ne rotdiîct 
» pas vous contredire. » ' 
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voir , dsfiis la dernière maladie de sa mère^ d'ex- 
clure ces personnes , et particulièrement d'Alem- 
bert (i). 

^11 III — — ■ ——■—*——— l—^i^M^ 

(i) Elle lui écrint la lettre qui suit : 

.Dans la chambre de ma mère, 
ce a septembre 1776. 

a Je vais tous parler, Monsieur , avec la franchise qui m'esl 
» naturelle. Vous avez indispose contre vous , depub bien des 
» années, tous les gens de bien, par votre manière indécente 
» et imprudente de parler contre la religion. Toutes mes so- 
» ciétés intimes ne sont composées que de gens de bien , et 
» plusieurs pensent que je devais k la religion et à Fëdifica- 
» tion publique, de vous empêcher d'entrer chez ma mère de^. 
» puis qu'elle eut reçu ses sacrements. 

» Dans i'étâ^ où elle est, je suis , en effet,- responsable de 
» tout , et je pense que mes amis ont raison jusqu'à un cer- 
9 tain point ; mais en même temps la cbarité chrétienne m'en- 
» gage, Monsieur, à vous avertir, plutôt que de faire un éclat 
» contre vous , qui serait par trop opposé à cette divine eharité 
» chrétienne. 

» D'après cet avis, Monsieur, je conseille à votre amoor- 
» propre et à votre espiit de tenir des propos dans le monde , 
» en parlant de ma mère , qui soient assez décents et assez 
» raisonnables pour ne me pas mettre dans la nécessité de vous 
» faire fermer sa porte. 

V Votre esprit connaît le sien , parce que l'un et l'autre vons 
» en avez beaucoup; mais son ame est meilleure que la vôtre , 
» et plus portée a la vertu et à l'amour de l'ordre que la vôtre : 
» donc elles ne peuvent pas être amies. 
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D^Alembert est plus remarquable comme sa- 
vant que comme littérateur. Il était le géomètre 
le plus distingué de son temps : il avait des con- 
naissances profondes dans diverses parties de la 
physique ; ses écrits sur différents objets relatifs 
aux sciences^ sont nombreux et très estimés. 

En ijSo û entreprit, avec son ami Diderot, 
l'immense ouvrage de l'Encyclopédie ; beaucoup 
d'autres savants et de littérateurs se joignirent à 
eux pour y travailler; mais le discours prélimi- 
naire qui en est un des plus beaux morceaux, est 
entièrement de d'Alembert. 

Ses ouvrages littéraires sont : Mélanges de 
Littérature 9 d'Histoire et de Philosophie; 
Essai sur les Gens de Lettres / ses Eloges àe 
Bernouilli, de Terrasson, de Montesquieu, de 

» Ma mère a été y dix ans de sa première jeunesse , dé- 
9 vote comme un ange, et aimant Dieu et sa religion de la 
» meilleure foi du monde } die a encore été bien des années 
9 k parler de sa déyotion avec amour , et eUe m'a souvent dit 
9 qu'elle était plus heureuse dans le temps de sa dévotion , que 
9 depuis qu'elle a eu l'air de Favoir abandonnée ; et je dois 
9 à la religion et à la vérité, Monsieur, de vous dire qûTelIe 
"ft a bien plus aimé Dieu qu'elle ne vous a jamais aimé, ni vos 
» semblables. 

9 J'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre, etc. 

9 Geoffrin d'Estàuipj^s de La Ferté Jxbaut. » 
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Mallet^ de Dumarsak; Ye&Mémçires de Chris* 
line^ reine de Suède; une Traduction de di* 
vers morceaux de Tacite ; Dissertation sur 
l'Eloquence 9 sur la Poésie^ sur la Latinité 
des Modernes ; Essai sur la Destruction des 
Jésuites; Éloges de différents Académiciens; 
Lettre à Rousseau sur V article Genève dans 
ï Encyclopédie; Histoire des Moines menr* 
diants; Lettre à Condorcet sur madame Geof 
frin ; un Eloge du lordMarslzal. 

D«ia8 ses o&uvi^eâ postkumes^ on trouve un 
Dialogue entre la Poésie et la Philosophie; 
un Jugement sur la Nouvelle Hélolse et sur 
Emile; des Lettres sur la mort et le caractère 
de madafTie. Geoffrin ; Correspondance avec 
le roi de Prusse ^ etc. On voit dans presque tout 
ce qu'il a écrit l'homme d'esprit et le savant; 
mais ses ouvrages littéraires ne répondent pas à 
la haute réputation dont l'auteur jouissait. Ses 
Élqges des académicieâs ne soutiennent pas la 
comp^Ërai^on avec ceux: de Fontenelle; ainsi ^ sa 
célébrité n'est absolument fondée que sur ses 
talents universellement reconnus pour la géo- 
méti'ie. 

D'Alembert , en parlant de Sliakespear et le 
comparant avec Corneille, tombe, ainsi que 
Voltaire ^ dans des erreurs qui doivent paraître 
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MX Anglais singulièrement absurdes. Ni Van ni 
l'autre n^entendaient a^sez bien la langue an- 
glaise, pour joger-du mërite des ouvrages de 
vet auteur, Skakespear et Corneille étaient tous 
deux d^s génies rares, à des époques différentes. 
On jouait êmcore, très peu de temps avant Sha- 
kespear, soit dans des places publiques, soit 
dans des couvents y des pièces qui offraient le 
plus bizarre mélange de grossièretés indécentes, 
et de passages de l'ancien et du nouveau Testa- 
ment. On ne trouve rien dans les pièces qui fai- 
saient alors Pamusement public , qui puisse faire 
croire qu'on se soit occupé de suivre les règles 
exposées dans les ouvrages des anciens. IVIais 
quoique l'art dramatique, lorsque Corneille com- 
mença à écrire, ne fut pas encore porté au de- 
gré de petfedion où le portèrent ses propres 
ouvrages, ainsi que ceux de Molière et de Ra- 
cine, cet aî^ était cependant alors bien supérieur 
à ce qu^fl était au temps de Shakespear, et le 
goût infiniment plus épuré. Voilà ce que Vol- 
taire et d'Alembert auraient du considérer, 
avant déporter leur jugement sur ce grand gé- 
nie, n &ut regarder Sliakespear comme un 
peintre de l'humanité ^ et aussi long-temps que la 
langue anglaise existera, Shakespear sera regar- 
dé par tQu^ ç^ux qui l'entendent, comme l'auteur 
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qui, jusqu'à présent, a le mieux développé les 
diverses passions qui nous agitent. C'est le lord 
Lytdeton, je pense, qui a &it cette observation, 
que si Ton pouvait supposer que des êtres spiri- 
tuels, mais d'une nature dififérente de celle de 
l'homme, dussent nous succéder sur ce globe, 
où les ouvrages de Shakespear eussent été con- 
servés, ils apprendraient, en les lisant, ce qu'a- 
vaient été les hommes. 

« On ne voit point chez Corneille, dit d'A- 
lembert, un héritier du trône s'entretenir avec 
un général d'armée, avec ce beau naturel que 
Shakespear étale dans le prince de Galles , qui 
fut depuis le roi Henri V (i). 

»Le général demande au prince quelle heure 
il est j le prince lui répond : «Tu as l'esprit si 
>) gras pour avoir bu du vin d'Espagne, pour 
» t'étre déboutonné après soupe , pour avoir 
» dormi sur un banc après diné, que tu as ou- 
» bUé ce que tu devrais savoir. Que diable t'im- 
» porte l'heure qu'il est ? à moins que les heures 
» ne soient des tasses de vin, que les minutes ne 
» soient des hachis de chapons, que les cloches 
» ne soient des langues de maquerelles, les ca- 


(i) II est dit Henri IV , mab c'est assurément une erreur 
-d'impression. 
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0) drans des enseignes de mauvais lieux, et le 
» soleil lui-même une fille de joie en tafietas cou* 
» leur de feu, etc. » 

n Comment Warburton n'a- 1 -il pas rougi de 
commenter ces grossièretés infâmes? Travail- 
lait - il pour l'honneur du théâtre et de l'église 
angUcane?)) 

D'Alembert ne s'aperçoit pas que Shakespear 
peint le prince de Galles dans ses dérèglements', 
avec ses compagnons de débauche, et qu'il les 
fait parler d'une manière conforme à leurs habi- 
tudes et à leurs sentiments. Fahtaff^ dont il est 
question, n'est point un général d'armée^ c'est 
un vieux libertin ayant de Fésprit, vivant dans 
la crapule, et entièrement livré aux plaisirs. Au 
milieu de ces désordres du prince, Shakespear 
cependant laisse échapper, de temps à autre, dLe% 
étincelles de ces grandes qualités qui étaient dans 
l'ame de son héros, et qui parurent ensuite avec 
un éclat si étonnant. Si d'Âlembert eût fait atten- 
tion au monologue prononcé par le prince de 
Galles, lorsque se trouvant près du lit de mort 
du roi son père, ce prince regarde la couronne^ 
il aurait vu que le poète savait employer à pro- 
pos les ressources de l'art, sans s'écarter de la 
fidéUté de l'histoire. Il fait entrevoir, dans ce 
monologue, ce que sera ce prince un jour. D'ail- 
iii. i4 
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leurs ^ ce sbÀtlès mœurs du temps qm excusent 
Shakespear ; et Tob peut dire de lui, avec la plus 
exacte justesse, çue tous ses défauts ne sont 
pas les sîéH4 , Mais ceux dé son siècle. 

P'Àleiûbert, dans Tëlogé dé Monl^sqxiieu, dit, 
en parlant de l'Angleterre : Tûe fameuse qui se 
Confie tant de ses lois y et qui en profite si 
peu. Je citerai ce c^^à dit, isur cette observation, 
Tiffa des ànlis ttièiis& dé d'Àlembèrl, et qui m'a 
*^té communiqué par l'auteur. 

« Sans avoir un aveugle enthousiasme pour 
» rAngletèrre,: j'àvôûe que ce passage me paraît 
» déhuë de sens et sans application. De quelles 
» lois veut jJàrler dl'Alembertî Est - ce des lois 
' » civilçs bu crimineiles , bu de la constitution du 
« .'gouverhèiiient? H est certain que les lois civiles 
>) dbnnènt lieu, conime dans tous les pays, à 
» beaucoup 'Aé cliicàîies. Si c'est des lois crimi- 
» nefies qu*il veut pàrW, elles sont universelle-: 
ïï nient reconnues comme lès meilleures qui exis- 
>> tént ; ^iés dmùts qu^elles peuvent avoir, sont 
» bien condensés par les principes dlbiunanité 
'» qui lés caiâcterisîent. L^établissement des jurys , 
» qui' est la base des jugements criminels, est à la 
» fois uâ dés plus grands bien&its envers l'hu- 
)) manité, cft rùné des plus sublimés inventions 
^ de Fesprit bumain. Si d'Alembert a voulu par- 
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» lev de la constitutiop du gouvernement, il est 
» très certain que les Anglais s'en glorifient, et 
)> avec juste raison, mais en même temps ils en 
w profitent; et depuis un siècle qu'elle est établie, 
>) il ne paraît pas qu'elle ait subi d'altération. Ces 
» mots , ne profite pas de ses lois , signifient 
» qu'elles sont inexécutées; et toutes les lois en 
» Angleterre sont observées plus littéralement 
» que celles des autres pays, parce qu'il n'y a 
» point d'autorité qui puisse en dispenser.» 

M. de La Harpe, dans son Histoire de la PA^ 
losophie du dix-huitième siècle (i), dit : 

« On pourra me demander comment d'Alem^ 
» bert, dont je vais parler maintenant, et qui fut 
H un des premiers fondateurs de ce même mo^ 
» nument (2) que je viens de décrire comme ua 
» arsenal d'irréligion , se trouve pourtant ici danfi 
») cette classe de philosophes que je sépare des 
» sophistes. Je dois en dire les raisons : c'est qu'il 
» ne m'est permis, en rigueur, de juger un écri^ 
)) vain G[ue par ses écrits , puisque ce n'est que par 
>ï ses écrits qu'il est homiine public, et ressortit au 
» tribunal de la postérité. Or, d^'Alembert, sons 

(i) Le public n'a encore yu que quelques extraits de eet «u* 
vrage. 

l4«* 
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M ce rapport capital^ est à peu près irrëprëhenâi-' 
Mble, si Ton met à part ses lettres imprimée» 
» après sa mort j et doit-il répondre au public de 
M ce qu'il ne paraît pas avoir écrit pour le public? 
yi Je ne le crois pas j Dieu seul est juge de Finté- 
» rîeut*^ et chacun peut^ à son gré^ se &ire une 
» opinion particulière de tel ou telindividu, d^a- 
» près tout ce qu'on en peut savoir. Mais le juge- 
» ment public ne peut confronter un écrivaia 
n qu'avec ce qu'il a publié, et mon ouvrage 
» doit être soumis à toutes les règles d'un juge- 
» ment public. Ce sont là mes principes^ et je ne 
» crois pas qu'on puisse les condamner. Il n'y a 
^) que les ennemis de la religion qui puissent ga- 
» gner à ce que l'on range parmi eux des auteurs 
)) qui, quelle quevfût leur manière dépenser, ont 
» toujours respecté la religion dans leurs ouvra- 
» ges. C'est selon ces mêmes vues que j'ai classé 
» BufFon dans l'article précédent, et que je con- 
» sidérerai Condillac dans l'article suivant. Tous 
» deux ont donné lieu, l'un dans sa physique^ 
» l'autre dans sa métaphysique , à des conséqueuT 
» ces qui peuvent être dangereuses pour ceux qui 
» les cherchent, mais qui, en elles-mêmes, sont 
I) arbitraires. J'ignore si Condillac croyait ou ne 
» croyait pas, car je l'ai fort peu connu j j'ignore 
» si Bufibn croyait ou ue croyait paS; car il ne 
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» m^eu a jamais parle. Mais quand même je le 
» saurais^ je ne verrais devant le public que l'acte 
» de soumission de l'un^ quand il fut repris; et 
» dans l'autre, qui ne l'a jamais été, que le témoi- 
» gnage honorable et respectueux qu'il rend à la 
» religion dans son Cours d'Histoire. On voit, 
» il' est trop vrai, par les lettres posthumes de 
» d'Alembert, qu'il n'avait point de religion; et 
» je sais qu'il n'en avait pas. C'est un malheur et 
)) un crime devant Dieu, qui est le juge des 
» âmes : mais l'honune ne l'est que des actions; 
» et en ce genre, les actions de l'écrivain devant 
» les hommes, sont ses écrits. Il n'y a point de 
» "gouvernement où Buffbn, d'Alembert, Con- 
» diUac, eussent été proscrits à cause de leurs 
» ouvrages, et je n'en connais point qui n'ait dû 
)) rejeter de son sein les très coupables sophistes 
» dont j'aurai à parler dans la suite« On ne dira 
yi jamais que les trois philosophes que je viens de 
» nonuner, aient été les artisans de la révolu- 
» tion, et encore moins Fontenelle et Montes- 
» quieu. Mais qui peut douter que Diderot, Rajr- 
w nal, Rousseau, Voltaire, et même Helvétius, 
)) n'aient été les premiers et les plus puissants 
» mobiles de cet affreux bouleversement? Cette 
» différeûce est. décisive, et c'est elle qui a du me 
» guider dans un ouvrage ou je considère les ca- 
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» ractéres et les effets de l'esprit philosopinqiie 
» dans ce siècle , soit en bien^ soit en mal. Je vois 
» du bieu^ malgré quelques erreurs de peu de 
» conséquence y dans ce qui compose ici cette 
» première classe d'auteurs , à qui l'on ne con- 
fï teste pas^ ce me semble^ le titre de philosô- 
» phes. Je ne vois qu'un très grand mal chez 
» ceux que j'appelle de leur véritable nom y so- 
» plii^tes, et qui^ en philosophie^ n'ont sûrement 
» pas été autre chose* Tel est mon plan ^ et je le 
» crois raisonnable. 

» D'Alembert haïssait les prêtres beaucoup 
» plus que la religion ; et c'est pour cela que.^ 
» dans &%& lettres^ il pousse contre eux la main 
» de Voltaire ^ tandis qu'il retenaitk. sienne avec 
» soin^ mais sans peine. On s'aperçoit^ dans ses 
» écrits y qu'il n'avait pas même été insensible au 
» charme des livres saints y encore moins au mé- 
» rite de nos poètes et de nos orateurs chrétiens; 
» et je ne crois pas qu'il ait janoais imprimé une 
}) phrase qui marque ou la haine , ou le mépris 
» de la religion; au lieu qu'on pourrait citer 
» beaucoup de morceaux de ^^^ Éloges où ^ en- 
» trainé apparemment par ces héros du christia* 
» nisme^ il en parle hii-méme avec dignité ^ et 
» ce qui est encore plus pour lui^ avec sentiment. 

)» Sa prééminence dans la géométrie hû* avait 
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» déjà fidt un grand nom , loil^u'il concourut,. 
» avec. Diderot, au plan et à la construction de 
M Y Encyclopédie. Le Qombre de ses produc- 
» tioDs inathematique$ , qui monte à dix-sept 
» volumes in - 4®, , effraie ceux qyi courent \at 
» même carrière ; et les jugées en cette matière 
M lui accordent la gloire particulière d'avoir in- 
» venté 1H1 nouveau çalpul^ et par cQnsécpient 
» avancé te progrès et étendu la sphère des 
» sciences. ïl est naturel et ordinaire que les 
» études abstraites et les spéculations profondea 
» s'emparent de toutes ïes Êicultés de Tame y en 
>» lui offrant à tout momeQt le plaisir d'une dé- 
M couverte et d'une victpjre j mais plus ces grands 
)) travaux, qui portent avec eux leur récompense, 
» assujétissent celui qui s'en occupe, m.oin$ ils 
» lui laissent la liberté de se tourner vers les ou- 
» vrages de goût. Parmi les anciens , Aristote a 
» joint la critique littéraire au^ recherches pW- 
» losophiques, et Pline, une force de style qui 
» n'est pas toujours saine dans l'étude de la na«» 
» ture. Paxmi les moderneç^, Fontepelle a cul- 
» tivé la littérature agréa})le, qu'il faisait servir 
» à l'ornement des sciences ; mais aussi ne pos-* 
)) sédait-il de celles-ci que ce qu'il fallait pour 
» en bien parler. Trois honuues ont véritable- 
» ment réuni deux choses presque toujour;» se- 
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» parées^ le génie de la science elle talent d'é- 
» crire : Pascal , qui devina les mathématiques ^ 
» et y fut inventeur, tout en faisant les Provins 
y^ciales et les immortelles Pensées; Bufibn, 
y> qui a décrit avec éloquence la nature animale, 
» qu'il étudiait en observateur, quoiqu'il ne l'ait 
» pas toujours bien observée; et le géomètre créa- 
» teur (i) à qui nous devons le discours préli- 
» minaire de l'Encyclopédie. 

» C'est peut-être cette réunion si rare qui mit 
» d'abord un peu d'exagération dans les louanges 
» prodiguées à ce beau discours, et je n'en côm- 
» parerais pas le mérite à celui d'un ouvrage tel 
» que Y Histoire naturelle; mais ce mérite, qu'on 
» a depuis voulu déprécier^ est assez grand en 
)) lui-même pour qu'il ne soit pas besoin de l'exa* 
» gérer. Ce vestibule du palais des sciences , est 
» régulier et noble; il est construit par une main 
» ferme et sûre. Toutes les proportions en sont 
» justes, et les ornements choisis. Ce discours 
» suffirait pour assurer à son auteur une repu- 
» tation d'écrivain et d'honune de lettres : il est 
)) d'un esprit juste et étendu, d'un goût sage, et 
» d'un style pur. D est vrai qu'il ne s'élève pas 
j) au sublime; mais la méthode y est sans pesan* 

(OD'Alembert. 
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» teur, et la précision sans sécheresse : et c'est 
)) beaucoup. Les jugements y sont sans passion, 
» quoicpi'il y ait quelquefois , à l'égard des au- 
» teurs vivants , une sorte de complaisance que 
» les bienséances peuvent justifier. 

» Les Eléments de Philosophie , inférieur» 
)) au discours, en raison de la disproportion des 
» objets, sont aussi d'un esprit judicieux et d'un 
» écrivain élégant, comme ses premiers Eloges ^ 
» ceux de Montesquieu, de Dumarsais, deBer- 
» nouilli , ses Mémoires sur Christine , et son 
» Essai sur les Gens de Lettres , sont en gé- 
» néral d'une raison ingénieuse , quoiqu'il parle 
» quelquefois des lettres avec un ton où la fierté 
» va jusqu'à l'orgueil, et des grands avec une ai- 
» greur qui ressemble à la haine plus qu'à la jus- 
» tice. Sa traduction de quelques fragments de 
)) Tacite, qui conserve assez la brièveté de l'origi- 
» nal , n'en rend pas la force , la couleur , et 
» les mouvements , ni même quelquefois le sens; 
» mais la pureté et la netteté de la diction ren- 
» dront toujours cet essai utile à ceux qui vou-* 
» dront s'exercer à traduire. Tous ces morceaux, 
» considérés dans leur généraUté, sont d'une lit- 
» térature estimable, quoique fort loin d'être su- 
» périeure. 

» Jusqu'ici du moins l'auteur ne s'était poixit 
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)) écarté de la sévérité de goût et de style cpii 
» convient à un littérateur philosoplie. Mais Ta- 
» mitié qui m'a long-temps lié avec lui ^ et (jui 
» doit céder devant le public au respect de la 
» vérité, ne saurait m'autoriser à rendre le même 
» témoignage sur les écrits qui suivirent y et qui 
» sont en assez grand nombre. D'Alembert ne 
» soutint pas toujours cette sagesse qui lui avait 
» fait d'autant plus d'honneur , qu'elle contras- 
» tait plus avec les écarts de ses confi-èi'es ency- 
» clopédistes. On avait su gré à un géomètre ^ 
» entréun peu tard dans cette carrière nouvelle 
w pour lui , de ne s'y être pas trouvé- étranger, 
» et d'y avoir même obtenu , par son premier 
» ouvrage, une place très-honorable : l'ambition 
» d'y dominer l'égara. L'éloignement de Vol- 
» taire , do;it la supériorité avouée faisait un 
» homme à part, laissa trop croire à d'Alemhert 
» qu'il pouvait régner dans la littérature fran- 
» çaise. Sa renommée dans les sciences, les hon- 
» neurs quelui avaient rendus les étrangers, son 
» influence dans deux académies et dans le parti 
» encyclopédiste , tout aidait à flatter en lui la 
» prétention de régner dans la capitale des let- 
» très. U essaya de donner le ton à l'opinion, 
')) en lisant dans toutes lés séances publiques de 
)) l'Académie française , des dissertations litté- 
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If rair€S^ et ensuite des éloges; et les succès qu'il 
» eut d'abord achevèrent de le tromper y parce 
» qu'il n'en dëméla pas la nature et la cause. Les 
)) séances de la Saint- Louis ^ qu'autrefois l'insi- 
» pidité des pièces<couronnées y et le silence des 
>) académiciens^ avaient fait dés^*ter^ étaieat de* 
» venues nombreuses et briltantes ^ depuis qu'on 
» y couronnait de meilleurs ouvrages en prose 
» et en vers. On fut donc disposé à écouter plus 
» favorablement encore un de ses membres les 
»plus illustres^ qui semblait se charger d'en 
)) faire les honneurs au public autrement que 
» Duclos , qui n'y faisait jamais entendre que l'é- 
» clat impérieux et brusque de sa voix, dans des 
» proclamations ou des ordres* C'était la même 
» différence qu'entre un maître de maison qui 
» commande , et un homme poli qui veut la reo^ 
» dre agréable à tout le monde. Le pubhc sen^ 
» tit ce contraste : il aime k être courtisé par«- 
» tout où il est, surtout lorsqu'il n'a pas le droit 
» de l'exiger. Il trouvait ce qu'il lui Êdlait dans 
» le nouveau secrétaire , qui affectait la coquetr 
» terie , comme son prédécesseur affectait la ru** 
» desse. 

N Malheureusement encore d'Alembert avait 
» aloss tout ce qu'il fallait pour rechercher ce 
» dangereux succès, et pour en subir le retour^ 
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» Ses connaissances en littérature proprement 
» dite^ n'étaient ni profondes^ ni étendues, ni 
» mûries par le travail : des études d'un autre 
w genre s'y opposaient. La littérature était la pa- 

^ M rare de son esprit, et n'en était pas la richesse. 
» U &ut dire plus : l'esprit de conversation , qui 

' » était son seul plaisir , et tenait d'autant plus de 
» place dans sa vie, qu'il y avait de l'avantage 
I) sur le commun des hommes , était devenu par 
>ï degrés son esprit dominant; et ce n'est rien 
M moins que celui d'un livre. D'Alcmbert s'était 
» accoutumé à n'en plus guère avoir d'autre. Ses 
» écrits devinrent une suite de petits apperçus, 
» qui tantôt sont fins, tantôt n'ont que l'inten- 
» tion de la finesse ou l'affectation de la malice; 
» de petites idées communes, ambitieusement 
*» décomposées ou aiguisées en épigrammes; de 
» vieilles anecdotes rajeunies, de vieux adages 
» renouvelles. Tout cela est d'un vieillard qui 
» vit sur la mémoire de son esprit; mais tout cela 
» est loin de suffire pour faire uii législateur dans 
» les choses d'imagination et de goût; et d'Alem- 
» bert voulut l'être , quoique , pour cette entre- 
» prise très tardive, le fond lui manquât comme 
» la forme.Dans ses commencements, les bonnes 
» études de sa jeunesse lui suffirent pour être 
» au ton de la bonne littérature, qu'il eut la pru- 
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» dence de suivre d'assez près j mais plus con^^. 
M fiant, depuis^ à mesure qu'il aurait du être 
» plus circonspect^ il se laissa trop aller au sou- 
» venir des paradoxes qu'il avait entendus dans la 
» société de FonteneUe et de Marivaux^ et qui 
}) se laissent trop appercevoir dans les différents 
» morceaux qu'il lut successivement à l'acadé- 
» mie y sur la Poésie , sur PElocution ora- 
» toirCySur ÏOde ^ et dans ses derniers éloges. 
I) Les battements de mains qu'excitèrent d'abord 
» ses concetU, lui cachèrent l'impression que 
» Élisaient sur tous les gens éclairés^ ces erreurs 
» tournées en préceptes ; et l'amertume indé- 
)i cente de quelques journalistes passionnés^ qui 
» l'insultaient au lieu de le réfuter , ne lui per- 
» mit de voir que leur animosité y même quand 
» il leur arrivait de dire vrai : efifet ordinaire de 
» la satire^ qui y en se mêlant à la critique , la 
» dénature au point d'en détruire tous les fruits. 
I) Les amis de l'auteur ne se souciaient point de 
» contrarier des idées qu'il affectionnait d'autant 
M plus , qu'on les avait d'abord applaudies. Il 
)) ne savait pas que ce même public qui y en ce 
» genre y ne demande pas mieux que d'être désa-* 
» busé , loin d'adhérer à ses décisions^ conunen- 
» çait même à se dégoûter de se& épigrammes^ 
5 et à être fatigué de l'assiduité de ses lectures. 
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» Il le fit sentir enfin , et même durement y ati 
» vieox secrétaire^ qui avait droit à plus d'égards^ 
» et qne ce morlifiant accneil décida ^ dans ses 
» dernières années ^ à un silence forcé ^ qu'il eût 
» été pmdent de se prescrire plutôt. Les écriTains 
» ne sauraient trop se redire ^ d'après cet esLem- 
») pie et tant d'autres, qne la faiblesse de Tâge 
vi n'est pas en eux un titre pour ccMtnpter surl'în- 
» dulgence : on Faccorde à la jeunesse en &yeur 
» de Tespérance ; mais rien ne plaide pour la 
M vieillesse que la pitié, qui croit faire assez pour 
» elle en lui commandant le repos. 

» Une société religieuse, dont la chute (ut un 
D événement dans le moijide^ parce qu'elle j 
» avait été puissante, mais qui avait d^aiUeurs 
» tout ce qu*il allait pour n'être que ce qu'elle 
» aurait dû toujours être, une société d'instruc- 
» tionet d'^édification; les jésuites, ayant été ban-» 
» nis de France et de quelques autres états, pa- 
» rureot a d^Alembert un objet digne de l'atten- 
^1 tion de la philosophie, et Fêtaient réellement j 
» mais rexéeution ne répondit point au sujet : ils 
» avaient îpué un assez grand r^e pour que le li- 
» vre de la Destruction des Jésuites méritât 
JD d'être écrit avec la plume de fhistoire j et d'A- 
») lembéÂ^ admirateur de Tacite, aurait dû la 
D prendre de ses mains. Mais la sienne est celle 
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«> d'un anecdotier spirituel et satirique. Son ou- 
w vrage n'est qu'un pamphlet, oùl'on a distribué 
» en bons mots et en facéties toute la substance 
)) d'un chapitre du Siècle de Louis XI Vj celui 
)) du jansénisme; les emprunts sont mémequelr 
» quefois si peu déguisés, qu'ils pourraient pas- 
» fier pour des plagiats. Il y a pourtant une sorte 
» d'impartialité qui ne lui était pas difficile, entre 
» des jésuites et des jansénistes, et qui fut attes*- 
» tée par le mécontentement a peu près égal des 
» deux partis , mais qui ne prouverait nullement 
» que ni l'un ni l'autre eussent été bien jugés. 

» Personne n'ignore que Frédéric traitait en 
» aini ce savant, qui fut son pensionnaire avant 
M même d'être au nombre de ceux du gouverne- 
» ment français. Mais on voit aussi, par les lettres 
» même de ce prince, que s'il aimait assez les 
» louanges pour bi-iguer et payer celles des beaux- 
» esprits de la France ^ qui donnaient le ton à 
» l'Europe^ il en savait trop pour faire aucun cas 
» de leur politique et de leurs systèmes d'admi- 
» nistration. H les méprisait au point, qu'il dit 
» quelque part que s\I avait à punir une de ses 
)) provinces y Une croirait pas pouvoir lui faire 
n pis y que de lui envoyer des philosophes peur 
M la gouverner. Aurait-il mieux dit dAuis no- 
» tre révolution ? Et comme il se mcMie gai- 
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» ment des fureurs anti-chrétiennes de Voltaire ! 
» Il fait plus 9 il lui fait sentir très sérieusement^ 
» à Toceasion de la déplorable catastrophe du 
» jeune La Barre ^ que le respect pour la reUgion 
» est une partie de la police d'un état, et que qui- 
» conque viole ce respect , doit être puni* 

» Mais rien n'illustra plus d'Alembert, que 
» l'offre et le refus de l'emploi d'instituteur d'un 
» jeune prince, héritier du plus vaste empire de 
» l'univers. Le traitement qu'on offrait, égal à 
» ceux des places les plus considérables , n'était 
» pas ce qui pouvait tenter le plus un homme 
» aussi réellement désintéressé que d'Âlembert 
» La lettre de l'impératrice était une toute autre 
V séduction : elle s'adressait à l'amour-propre, 
» le plus cher intérêt des écrivains, et celui au- 
» quel la pliilosophie même, je dis la bonne, 
» ne les ùât pas renoncer , puisqu'ils sont hom- 
» mes. Cette philosophie'peut rapprocher alors, 
» à des époques aussi différentes qu'éloignées, 
» deux monuments de sa gloire également ho- 
» norables,la lettre de Philippe à Aristote, et 
» celle de Catherine à d'Alembert. 

» Ce qui fit regarder le refus comme une es- 
w pèce de prodige, c'est que l'on ne concevait 
» guère comment il était possible de refuser cent 
>Y mille livres de rente; et c'est pourtant ce qu'il 
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)) j a de moins étonnant et de plus simple dans 
» la résolution de d'Alembert, Pour un homme 
» d'une complexion faible^ inhabile à toutes les 
» jouissances sensuelles, tempérant par néces^ 
» sité^ par habitude et par goût, une grande 
)) fortune, qui ne pouvait rien faire pour sa con^* 
» sidération à Pétersbourg , n'était qu'un grand 
» embarras. Il avait ici un revetiu médiocre, mais 
» honnête , qu'il devait à ses talents , et qui ex*- 
» cédait assez ses besoins pour suffire à ses bien*^ 
» faits : car il faisait beaucoup de bien, et ians - 
» ostentation; c'est le plus beau, titane de sa mé^ 
» moire et de sa philosophie*. •• 

» J'ai assez connu d'Alembert pour affirmer 
» qu'il était sceptique en tout ^ les mathématiques 
» exceptées. Il n'aurait pas plus prononcé qu'il 
» n'y avait point de religion, qu'il n'aurait pro- 
» nonce qu'il y a un Dieu : seulement il trouvait 
» plus de probabilité au tliéisme, et mmns aU 
» révélation. De-Ià son indifférence pour Les di^ 
» vers partis qui divisaient, sur ces objets, laUt** 
» térature et la société. Il tolérait» en ce gi^re, 
N toutes les opinions, et c'est ce qui lui rendait 
» odieuse et insupportable l'arrogance inloléi- 
i) route des athées. Il baissait l'abbé fiatteux , et 
j) aimait Foucemagne, tous deux tr.è»Jbousd2ré- 
» tiens ; ce qui prouve quç ce n'était pas la 
m. i5 
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» croyance qui l'attirait oa le repoussait. H a loué 
» avec épanchement Massillon^' Fénëlon^ Bos*- 
» suet, Flechier, Fleury, non pas seulement 
» connue écrivains , mais comme religieux. H était 
» assez équitable pour étre^ frappé du rapport 
» constant et admirable entre leur foi et leur con- 
» duite^ entre leur sacerdoce et leurs vertus. lia 
» laissé aux petits écoliers de nos décades j aux 
» rimeurs de Y institut ^ aux journalistes Aefruc* 
» tidovy la plate et ignoble insolence d'appeler 
Yi fanatiques et déclamateurs y ces grands gé- 
» nies dont le nom n'eût jamais été outragé 
» parmi les hommes^ s'il n'y avait pas eu une 
V révolution française. 

» XI avait de la malice dans l'esprit^ mais de 
» la bonté dans le cœur; et^ si on lui a reproché 
» des traits d'humeur ou de prévention^ il était 
» incapable de la fausseté et de la méchanceté 
» que Rousseau, son injuste ennemi, lui a très 
» injustement attribuées. Il remplit constamment 
» tous les devoirs de l'amitié et tous ceux dé la 
» reconnaissance, et les uns et les autres jusqu'au 
)) dévouement; ceux de ses places académiques, 
» avec une régularité qui était de zèle et de goût, 
» et ceux de l'humanité et de la bien&isance, avec 
» une simplicité qui était dans son caractère. Ses 
») libéralités ne se bornaient pas à cet|;e classe de^ 
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)) jeunes littérateurs dont les premiers travaux 
» ont souvent besoin de secours de cette espèce j 
» elles descendaient tous les jours jusqu'à cette 
» dasse'ignorée^ que n'appelait pas à lui la con« 
» formité d'état, et qu'on ne va jamais chercher 
» que par le désir de feire du bien. Si les poten-? 
» tats de l'Europe le connaissent par son génie ^ 
» le peuple indigent ne le connaissait que par 
» des bien&its qui lui avaient appris son nom^ 
» et qu'il ne pouvait payer que par des béné- 
» dictions et vdes larmes. 

» Mais ce qui a fait à sa mémoire un tort irré- 
» parable^ c'est la publication posthume de sa 
)' correspondance y quia manifesté ses opinions 
» et ses sentiments sur un objet dont dépendra 
)) toujours essentiellement l'existence morale de 
» l'homme en ce monde, comme sa destinée dans 
» l'autre. On ne mettra pas d'Alembert au nom-»^ 
» bre des sophistes coupables qui se sont armés 
» contre la religion dans leurs écrits, puisqu'il l'a 
» toujours respectée dans ceux qu'il a publiés; 
» on pourrait même ne le pas rendre responsable 
)» de ces malheureuses lettres , dont l'impression 
» n'est pas de son £dt, mais bien de celui de sef 
» amis/ s'il n'était d'aiUeurs trop avéré qu'ils n'ont 
» été que les fidèles exécuteurs d'une volonté bien 
» déterminée 9 et qui leur était commune à tous* 
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» On voit' que d'Alembert a voulu se survivre à 
» lui-même dans le monde inôrédule, qu'il a lé- 
» guë à la secte ses titres d'impiété, et a chargé 
w ses amis de ce qu'il n'avait pas osé par lui-même. 
» Ses intentions sont assez prouvées par le soin 
» qu'il avait eu de préparer deux copies très com- 
)» plètes et très exactes de toute cette correspond 
)i dancè. La première fut saisie parmi les papiers 
» de son ami M. Watelet , chez qui l'on avait mis 
i les scellés après son décès, comme étant comp- 
» table au gouvernement; et l'on assure que 
» celle-là fut brûlée : l'autre, remise à Condor- 
» cet lors de la mort de d'Alembert, fut impri- 
>) mée à la suite de la correspondance de Vol- 
- )i taire, dans cfette édition de Kèhl, répandue 
>) sans aucun obstacle par une suite 'de cette aveu- 
» gle tolérance dont j'ai parlé, que l'on croyait 

)5 poUtiqnfe , et qui l'était si peu. D'Alembef t se 

• • • • » 

)) montra dahs céis lettres tel qu'il était, moins 
» ennemi delà religion que des prêtres, mais dé* 
» testant dans cèUx-ci leur autorité publique , et 
)i le droit qu'ils avaient de réprouver l'frréligion, 
>» non seulement au nom du ciel, mais même au 
j) noïn de la société. On s'aperçoit combien il est 
» choqué que l'impiété, qu'il appelle phiîoso^ 
» phie^ puisse être tous les joiirs vouée au mépris 
)» et à l'horreur dans les temples et dans les éco- 
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V les , tandis qu'elle ne peut qu'à peine soutenir 
» la guerre clandestine des brochures et des li^ 
» belles j c'est là ce qui l'irrite d'autant plus , 
» qu'il se persuade, comme tous ceux de son 
» parti^ que la religion n'a pour elle que la puis- 
» sance du clergé y et que ses ennemis ont celle 
» de la raison. Cette idée entretient chez lui un 
)) fond d'humeur et de dépit, une sorte d*animo- 
)) site mutine ^ qu'il portait naturellement dans 
» tout ce qui le contrariait, et qui a souvent quel- 
» que chose de puéril. Ce n'est pas le cri de la 
)) haine et le signal de la proscription qu'il fait 
)>. entendre, comme un Diderot et un Raynal^ 
v énergumènes dignes de concevoir et de devan- 
>) cer la révolution ; il ne déclame pas en furieux, 
» car il n'était pas méchant ^ il n'est que piqué, 
» parce qu'il était vain; il se roulage par des épi- 
)) grammes; et les petites ^engeances de son 
» amour-propre ne font qu'en montrer les blés- 
» sures. Il parait crpjire que si la religion ne pou- 
» vait&ire, comme ses ennemis, que la guerre 
» des pamphlets, elle serait bientôt sans défraose. 
» Il étaitloinde se douter de ce que la révolut^o;! 
» a démontré à tout le mondje, et .même faitsen-* 
» tir aux /7^'^^cyi^x, quoiqu'ils s'efforcent de 
» le dissimuler , «pie c'était précisément la diifé- 
» rence du pouvoir qui faisait alors celle des suc- 
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» ces , en raison de la disposition des esprits; qa« 

*)) ceitephilosophie n'avait d'influence qae comme 

» amie de toutes les passions y et ennemie de toat 

» ce qui les réprime ; qu'elle n'avait de crédit 

» dans une classe d'hommes vains , curieux et in- 

» quiets ^ que parce qu'elle combattait dan/s l'om- 

» bre contre un ordre établi , qu'on aimait à voir 

V) attaqué; qu'en un mot, elle réussissait comme 

» révolte , parce qu'elle ne tendait qu'à détruire; 

» et que, si elle devenait jamais une puissance^ 

» elle tomberait sur-le-champ dans l'opinion gé- 

» nérale , par l'impuissance manifeste de donner 

)) à quoi que ce soit une base quelconque qu'elle 

» n'a pas elle-même; et nul^ comme on sait, ne 

» peut donner ce qu'il n'a pas : c'est là ce que la 

)) suprême sagesse a mis en évidence , dans cette 

» révolution qu'on lui reproche si témarairement. 

» Le résultat est dès à présent biep reconnu et 

>i bien avoué : mais les détails qui s'ofimont suc- 

» cessivement dans cet ouvrage et ailleurs, éclai- 

» riront cette vérité sous toutes les faces possi«- 

» blés; et c'est ici , sans doute, qu'il est non seu- 

» lement permis, mais nécessaire , d'épuiser la 

» conviction. Justifier la Providence ,Vcst rem- 

» plir son dessein et fortifier ses leçons. 

» Si ^d'Alembert eut été témoin de ce que 
nous avons vu, je ne ^ois pa^ qu'il eut été jus* 
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qu^à revenir de ses erreurs : Vorgueil phiîoso^ 
phique ne se rend pas , sans un miracle particu- 
lier de la bonté divine; et l'expérience nous a 
fiât voir que c'en est un d'une espèce que sa jus* 
tice permet bien rarement à sa miséricorde. 
Mais il aurait bientôt succombé au chagrin et à 
l'humiliation de voir sa sublime philosophie 
tomber si vite en sans-^oulotisme y ou bien il au- 
rait eu le sort de Condorcet y de Bailly y d'Héraut 
de Séchelles y et de tant d'autres plus ou moins 
connus. Il se serait alors rappelé^ non pas avec 
repentir^ mais avec désespoir, le rôle qu'il avait 
joué si long-temps auprès de Voltaire y dont il 
enviait la situation indépendante, et dont sans 
cesse il poussait le bras (i) pour l'exciter au mal 
que lui-même n'osait pas faire; rôle ignoble d'un 
complice subalterne , et qu'ennoblissait aux yeux 
de nos philosophes ce mensonge d'une langue 
inverse, devenue depuis, par ses énormes pro- 
grès , la langue révolutionnaire , caractérisée dans 
l'Écriture par ces paroles prophétiques qui sont 
notre histoire: « Malheur à vous, qui appelez 
bien y ce qui est mal ; et mal ce^ qui esù bien. » 

■■ ■ ■ ■ I I !■ ■ .# III ■■ I I !■ H 

(f) « Aassi Voltaire rappelle-t-il toujours dans ses lettres 
1 Bertrand^ comme il s'appelle lui-même Raion^ par allusion 
» à la fable de La Fontaine, que tout le monde connaît; et 
» falluftion était très juste. » ( NoU de M. de Ln Harp^^ \ 
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Mais malgré la déclaration faite par M. de 
La Harpe ^ ^ue t amitié ^jui t avait lié à éCA'^ 
lemhett^ doit céâer devant le public au reS' 
pect de la yéricé, il tombe quelquefois dans de 
siogulières contradictions. Il pose d^abord ponr 
principe qu'il n'est pas permis de juger un ëcri-* 
vain autrement que par ses écrits ; selon ce prin- 
cipe^ il défend d'Alembert; mais un instant 
après , il qualifie â^ arsenal d^ irréligion tout l'é^ 
difice de FEncyclopédie^ et il avoue que d'Alem^^ 
bert est l'un des premiers coopérateurs de cet 
ouvrage. Il dit : On voit, il n'est que trop 
vrai^par les lettres posthutheé de d^Alembert, 
qiûil n avait point de religion ; et je ^ais qu'il 
n^en avait pas^ Et comme s'il cherchait à Fex- 
cuser^ il ajouté : // haïssait les prêtres beau^ 
coup plus que la religion ; et d'est pour cela 
que dans \sés lettres à Poltaire^ il pousse 
contre eux la main de ce maître, tandis qu'en 
disciple timide ^ il retenait la sienne avec ré^ 
serve. Loin de regarder ceci comme un palliatif 
de la conduite de d'Alembert, je n'y vois qu'un 
acte de lâcheté^ qui le rend i mes yeux encore 
plus coupable, que s'il avait annoncé franche- 
ment ses opinions. Par des motifs personnels^, 
par une discrétion froide et calculée ^ il se cache 
lui-même 9 mais ayec art il pousse la main 4» 
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son ami, et il se sett de ses talents et de son 
nom pour fiiire valoir ses propres sentiments et 
fiivoriser ses desseins (i). M. de La Harpe avoue 
lui-même que d'Alembertyow/ï/^ le rôle ignoble 
d^un complice subalterne. . 

Mi de La Harpe dit encore , en parlant des 
motifs pour lesquels d'Alemberl se refusa à Pin- 
▼itation de Vimpëratrice Catherine, pour se ren- 
dre à'Pétersbourg et y stirveiUer Véducation de 
SOB fils : t< 'Enfin , cette cour était un théâtre très 
)> périlleux de révolutions fréquentes j les philo- 
-h sopfaés n^àiment guère que celles qu'ils font : 
n ils ne pottvaient en fiiire une qu'en France , et 
» Ton sait comment eux-mêmes s'en sont trou- 
» vés. D^Alemberb éC ailleurs ne croyait qu'à 


«*»» * ■ > I II 


. (i) « D'AUmbert y ordinairement Ai mesutë dans ses ou- 
» yrages , se dédommageait , dans sa correspondance avec M* de 
» Voltaire , de la contrainte que sa timidité lui imposait. Là , 
« il se montre sans aucune retenue; il plaisante indécemment, 
V sur tout ce que les hommes ont de plus cher et de plus sacré; 
9 il tourne en ridicule les sentiments les plus tendres et les plus 
» respectables, et il se peritiet fréquemment les mots grossiers 
» que la populace même n'emploie que dans TîTresse oo dans^ 
» k désordre. Ce qui étonne le* plus, c'est que l'intention du 
» philosophe était que ces lettres parussent après sa mort; ne 
» craignant que. les tracasseries qu'elles auraient pu lui susciter, 
» il ne sinquictait pas de la tache ineffaçable qu'elles répau- 
» draient »ûr sa mémoire. » ** ( Mercure de France. ) • 
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» une seule, à celle où trwwlUiit T^oUaire^ 
» c^est'à'dire ^ à la destruction du chrûtia^ 
» nisme. » 

Et pois dans un autre endroit : « On pourrait 
» ne le pas rendre responsable de ces malheu- 
>) reuses lettres, dont Timpression n'est ]las de 
>) son fait^ mais bien de celui de ses amis, s'A 
» n'était d'ailleurs trop avéré qu'ils n'ont été que 
» les fidèles exécuteurs d'une volonté bien déter- 
» minée y et qui leur était commune à tous. Oa 
» voit que d'Alembert a voulu se survivre à lui- 
«) même dans le monde incrédule i qu'il a ïégaé 
» a la secte ses titres d'impiété, et a chargé ses 
>) amis de ce qu'il n'avait pas osé par luinaiéme. » 

Après de tels aveux, comment donc est* il 
possible que M. de La Harpe ne se croie pas aur- 
torisé à mettre d'Alembert au nombre des so^ 
phistes coupables qui se sont armés contre la 
religion? H dit qu'il savait que d'Alembert, son 
ami , n avait point de religion ; et en cela il 
va beaucoup au-delà des bornes qu'il devait se 
prescrire , même envers un ennemi. On devrait 
croire, d'après cette phrase, ainsi que d'après 
plusieurs autres , dans lesquelles M. de La Harpe 
fiiit sentir que d'Alembert ne croyait que ce qui 
peut être démontré; on devrait croire, dis- je ^ 
que d'Alembert n'avait aucune croyance ^ enfin^ 
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qu'il était athée; et cependant^ quoiqu'il àtta-- 
quatk religion révélée^ il ne niait pas Tesis- 
tence d'un Étre^upréme : il passait universelle- 
ment dans le monde pour un déiste. 

DENIS DIDEROT. 

Diderot^ fils d'un coutelier de Langres^ naquit 
en cette ville en 1 7 1 3. 

Il fit ses études au collège des jésuites. On le 
plaça ensuite chez ifu procureur à Paris; mais 
son père ayant appris qu'il ne voulait rien fidre 
chez ce procureur, et qu'il s'occupait unique- 
ment de littérature , il supprima la pension qu'il 
lui avait accordée. Diderot avait appris assez de 
mathématiques pour pouvoir en donner des le- 
çons; et pendant quelque temps il continua de 
subsister par ce, moyen. On prétend qu'il Êdsait 
aussi des sermons , et qu'un missionnaire lui en 
ayant commandé six, il les paya cinquante écus 
pièce. 

En 1 741 y îl épousa une demoiselle nommée 
Champion, fille sans fortune, et dont la mère 
s'était mariée en secondes noces avec un manu- 
facturier d'étamines dans le Maine. Ce fabricant 
ayant fait banqueroute, mourut quelque temps 
après, et sa veuve vint à Paris , où elle s'associa 
avec une de %^ amies, pour faire le commerce 
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de dentelléff. €e fut alors que se forma la liaisof» 
de Diderot avec mademoiselle Champion , qui 
paraît lui avoir fourni l'idée de madame de Saint* 
Albin dans le Bère de Famille. 

Se trouvant embarrassé dans st^ affaires do-^ 
mestiques/ il vendit, en 1768, sa bibliothèque 
à l'impéji-atrice de Russie, . pour qumze mille 
livres; mais Timpératrice lui en laissa la jouis-r 
sance (i), avec une pension de mille livres^ pour 
en être , disait-elle , le bibliothécaire. Cette pen- 
sion ne fut point payée pendant df ux, ansV « Le 
» prince Galitzin, qui se trouvait à Paris, ayant 
» demandé à Diderot s'il la recevsût exactement^ 
w il lui répondit qu'il n'y pensait pas ;. qu'il était 
» trop heureux que S. M. I- eût bien voulu 
M acheter sa boutique et lui laisser ses outik. Le 
» priBce l'assura que ce n'était point l'intentioa 
ïi de sa souvérainet En effet, quelque temp» 
» après, l'impératrice lui inanda que, pour Je ga- 
» rantir désormais d'un pareil oubli, elje lui 


-r-*- 


(1) Daas une leUre de.Diderot à d'Alembert, il dû i 
« J'avais |àit proposer par Grimm ^ à i'ioiperaU*iee de Russie, 
9 d acheter ma biblioth^ue. Sayez^vous cequ^elle a fait? Elle la 
» prend y elle me La fait pajer ce que f en ai demande', elle me- 
» la laisse, et elle y ajoute cent pi<;toies de pension 7 et il £iuf 
» voir arec quelle attention , quelle déKeâlesse, qpeUe gr^ 
» lous ces bienfaits sont accord^. ». 
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») envoyait cinquante années d'avancé^ et il reçut 
» cinquante mille francs (i). » A son invitation y 
il alla à Pétersboiirg; mais on m'a assure que sa 
majesté fut très aise de l'en voir partir (a). Wé- 


(i ) Ouvrage intitulé : j^ux Mânes de DideroL 
(2) Le baron Grimnii Saxon ^ dont on a dernièrement im- 
primé les lettres , et qui entretenait alors , et a continué jusqu^ii 
son départ de Paris , en 1792, d'entretenir une correspon- 
dance ayec Timpératrice , sur des matières littéraires y excita 
dans sa majesté le désir de yoir Diderot. Son éloquence , sa 
manière de s'exprimer ^ firent trouver du plaisir à l'impératrice 
dans ses entretiens ; mais on dit qu'il était peu instruit des ob- 
jets qui auraient pu llntéresser, tds que l'histoire des temps 
reculés de différents empires, qui était son étude ÊiYorite. Elle 
avouait qu'elle ne se connaissait ni «n vers, ni en musique , 
ni en peinture ; mais elle encourageait les arts , comme né- 
cessaires h un grancl empire , et à un empire naissant. Les achats 
immenses qu'elle faisait de tableaux , de statues , de livres et 
de manuscrits > ainsi que rencouragement qu'elle donnait aux 
artistes , aux savants y aux gens de lettres , n'étaient , suivant h 
remarque de quelques censeurs chagrins y que des actes de va« 
nité. Mais si cette passion entrait pour qudque chose dans cef 
empressement y c'était une vanité Uen avantageuse à son em« 
pire y où elle rassemblait des chefs-d'ttuvi^ propres à étendre 
les connaissances et à perfectionner le goût de ses sujets. 

Une ame commune aurait cherché probablement à faire tom» 
ber dans Foubli les actions et la personne de Pierre V>, pour 
fixer suc elle seule l'admiration } mais Catherine II se montra 
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tant pas instruit des usages-d'une cour y Ton de- 
vait s'attendre que, sous ce rapport^ Diderot se 
trouverait souvent en défaut; mais il paraît qu'3 
manquai des convenances à la portée de tout le 
monde. Une personne m'a dit tenir de l'impéra- 
trice elle-même^ que Diderot lui fit un jour cette 
question impertinente^ en présence de plusieurs 
personnes : A combien j madame , monte le 
revenu de votre empire? Sa majesté le faisait 
venir quelquefois chez elle les matins, pour s'en- 
tretenir avec lui. H mit une autre fois , dans la 
chaleur de la conversation, la main sur les ge- 
noux de l'impératrice : elle n'eut pas l'air de s'en 
apercevoir; mais dans les entretiens suivants, elle 
eut soin qu'une petite table établit un espace 
entre elle et le trop Êunilier philosophe. Le buste 
de Diderot était dans le cabmetde l'impératrice; 

Tëritablemeot grande dans les soins qu'elle prit de &ire ériger 
nn superbe monument à cet empereur et de faire célel>rer sa 
mémoire. Elle était libérale , elle aimak à donner ^ et ses dooj^ 
les plus magnifiques acquéraient encore un nouveau prix par 
la manière dont ils étaient faits. Elle savait tempérer la rigueur 
de la justice y sans nuire à Tordre public ou à la sûreté du 
gouvernement. Dans le cours d'un aussi long règne, et mal- 
gré les circonstances extraordinaires ou elle s'est trouvée, ou 
ne compterait peut-être pas cinquante personnes qui aient > 
dans son immense empire, subi la peine de mort. 
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die lai fit quelques observations sur la ressem- 
blance. Diderot lui répondit qu'elle n'en pouvait 
pas juger exactement^ le voyant coiffé comme il 
était; et ^ dans l'instant méme^ ôtant sa perru- 
que^ qu'il posa sur une table ^ et s'approchant du 
buste, « Voyez, dit-il, si la ressemblance n'est 
2) pas plus frappante. » Il apj^elait souvent l'im- 
pératrice, ma bonne dame. Ce ne furent pas 
ces incongruités cependant, ni cet abandon 
dans ses gestes, qui venait de la chaleur de son 
imagination ,* qui indisposèrent l'impératrice 
contre Diderot; ce fut la hardiesse de s^s propos 
sur la religion et sur la science du gouvernement, 
et dont on lui rendit « compte. 

« J)iderot habitait, depuis trente ans, un 
» quatrième étage , dans la rue Taranne : sa bi- 
}i bliothèque était au cinquième* Son niédecin 
» avait déclaré plus d'une fois qu'il périrait , s'il 
» continuait de monter. L'impératrice en ayant 
» été informée par M. de Grimm, lui fit louer uti 
» fort bel appartement au rez-de-chaussée, rue 
» de RicheUeu. U en était enchanté; mais il n'en 

» a joui que douze jours Il y mourut le 3b 

>» juillet 1 784 > à soixante-onze ans, d'une hydro- 
» pisie de poitrine, mais très inopinément, après 
» avoir dîné de meilleur appétit qu'il n'avait &it 
u depuis plusieurs jours , le coude encore ap- 
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» puyé sur la table, pour manger quelque^ 

» fruits (i). » 

Il commença à se faire connaître dans le pu-* 
blicpar un écrit plein de hardiesse et d'impiété, 
intitulé Pensées philosophiques ^ qui fut imprimié 
en 1746, et réimprimé tous le titre èiRtrennes 
aux Esprits forts. 

Editeur de X Encyclopédie avec d'Alembert , 
Diderot surveilla Fentreprisie ; il, y a de lui uif 
grand nombre d'articles , et ceux qui concernent 
les Arts et Métiers ^ ne sont pas les plus mau* 
vais de ce grand ouvrage. 

(( D'Alembert se renfermait à peu près dans 
)) ses mathématiques 9 et y joignait seulement 
)) quelques articles de morale et de littérature. 
» Ceux de Dumarsais justifLent la réputation qu'il 
» a laissée du meilleur de no$ gramniiairiens. 
» Ceux que Voltaire a fournis pour Isl littérature ^ 
» sont si bien faits et si agréables dans leur sage 
» brièveté, qu'ils fout regretter en quelque façon 
» qu'il ait le talent de tout dire en si peu de mots: 
)) il était la sur son terrs^in j et, grâce au respect 
)) des convenances que son goût naturel lui im- 
» posait, il ne portait là que son talent et non 
» pas ses passions. Je ne parle pas des sciences 


■VB^V^^^^^MB 


(i) Aux Mdnes de Diderot. 
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H qui ne sont pas à ma pariée ; et le noni dd 
» plusieurs des auteurs qui]. en étaient ckargés 
» dans ce dictionnaire ^ est un garant asses sur 
» dés connaissances qu'ils ont du y répandre. 
» Mais, eh général, quel amas de lieux-cômmdns, 
» d'inutilités, de déclamations, surtout dans les 
» parties susceptibles de plus de lecteurs, a 
D grossi cette compilation alphabétique de plus 
n d'un tiers peut-être au-delà de ce qui pouvait 
» servir à l'instruction ! 

» Les convenances et les bienséances de toute 
« espèce, n'y sont pas mieux gardées que les 
n mesures naturelles des objets. Voltaire lui- 
» même, quoiqu'en gémissant tout haut sur les 
M persécutions suscitées à V Encyclopédie , se 
» plaint en particulier , dans ses lettres à d'A- 
n lembert , du ton d'emphase si fréquent dans 
» un livre où l'on ne devait se permettre que le 
» langage de la raison. Il ne peut s'empêcher de 
» rire de pitié , quand il entend Diderot s'écrier , 
» dans un article du dictionnaire : O Rousseau î 
>} mon cher eu digne ami! comme si c'était là 
» qu'il convînt d'apprendre à la postérité le nom 
» de son ami y quel qu'il fût; comme si de pa- 
» reilles exclamations, aussi froides en elles- 
» mêmes que déplacées , n'étaient pas le comblç 
D du ridicule dans un recueil scientifique^ où il 

lU. 1% 
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>ifaut qae les hommes s'oublient^ et que les 
» choses seules se montrent. Mais en revanche , 
» si la postérité apprend dans VEntyclopédie 
>Vque Rousseau était le cher et digne ami de 
» Diderot^ elle apprendra aussi ^ dans la Vie de 
» Sénèijue (i) ^ que Rousseau était lin scélérat 

s 

• (i) Oiîyrage de Diderot. Voyez les OEuvrcs de Diderot, 
publiées Pan 8 ou 1799 , d'après ses manuscrits , par Jacques- 
André Naigeon^ membre de l'Institut national , tome VIH, 
page 146 y etc. Diderot y appelle Rousseau un Cardan,. m 
impudent f un hj^pocrite, un ingrat ^ un homme atroce j un 
monstre y un insensé ^ etc. 

Cest dans cette édition des Œuvres de Diderot, tome IX, 
page 486, qu'on lit la note suivante de l'éditeur , sur un pas-* 
sage du texte bu Diderot s'exprime ainsi : Le tic d'fforace 
est défaire des vers; le tic de Trébdtms et deBuriffijr, 
de parler anUt/mié; h mien de moraliser^ et le vétre.,,. 

« Ce passage (dit Fcditeur) ne peut avoir aucun sens pour 
» le public ; mais il était très clair pour Diderot et pour moi; 
9 et cela suffisait dans une lettre qui pouvait être interceptée, 
» et compromettre celui à qui elle était écrite. Gomme il n'y 
i a plus aujourd'hui aucun danger à donner le mot de cette 
» énigme, qui peut d'ailleurs, exciter la curiosité de quelques 
» lecteurs, je dirai donc que Diderot, souvent témoin de la 
» ,colère et de Findignation avec lesquelles je parlais des maux 
» sans nombre que les prêtres, les religions et les dieux de 
» toutes les nations, avaient faits à l'espèce humaine, et des 
9> crimes de toute espèce dont ils avaient été le prétexte^^t la 
1» cause, dirait des vœux ardents 'que j« formais, peciore ah 
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» et un' monstre; et dans les apostrophes d'a- 
» mitié; comine dans les invectives de la haine ^ 
» il y a autant de décence que dVpropos (i). » 

D^Alembert n'a jamais rien reçu pour VEn-^ 
<:yclopédiey tandis que Diderot en a retiré des 
somines considérables. Il était payé par le libraire 
à tant par feuilie^ et c'est de là peut-être que Fou* 
Trage s'est grossi^ comme dit M. de La Harpe^ 
d'un tiers au-delà de ce qui pouvait servir à 
^instruction. Diderot convenait lui-même que ^ 
dans cette compilation volumineuse , des choses 
essentielles manquaient , et qu'un grand nombre 
d'articles étaient a refaire. 
, ' « Le dessin de cet édifice avait de la majesté , 

. '^^^-^^►■^— »^ ■ I I PI I ■ i^" I I I — — ^ ; III, , wm 

A 

Il imo, pour l'entière destruction des idëes religieuses, quel 
» qu'en fut l'objet, que c'était mon tic y comme celui de 
» Voltaire était àtécrasar Vinfâme (*)• Il savait de plus que 
% î'e'tais alors occupe d'un dialogue entre un ddiste, un scep- 
» tique et un athée \ it (/est à ce travail , dont mes princi|)€S 
» philosophiques lui faisaient pressentir le re'sultat, qu'il fait 
» ici allusion , mais en t rmes si obscurs et si ge'nëraiis, qu'ua 
» autre que moi n'y pouvait rien compreonre, et t'est précise* 
» ment ce qu'il voulait. » {Note de l'éditeur.) 

(i) Extrait de Yf/istiire de la PhUosçphiedu dix^huitièmê, 
, par M. de la Harpe. 


(*) Infdme y mût eOnventi entre Voluire^ <i*Atcmbert et quelques 
«utres coryphées de leur MctSi pour désÎKatr la fUfgloii c/u^twme. 
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» Les parties étaient sans proportions , le yestî** 
» bule (i) était noble et de bon goat.On voyait 
» dans rintérieur quelques pièces de beau mar- 
n bre^ quelques jolies sculptures^ quelques mor- 
» ceaux de marqueterie; de bons architectes y 
)} travaillaient avec des maçons médiocres (2). » 

Uouvrage de Diderot^ intitulé les Bijoux iii' 
ii^cre^x 9 n'est qu'un roman obscène^ écrit sans 
goût , et qui n'a rien même de piquant. Ce cory* 
phée de la nouvelle philosophie^ ne semble 
écrire ici que dans le dessein prémédité de dé^ 
traire les mœurs , après avoir déjà long-temps 
écrit pour détruire la religion (3). 

Le Fils naturel, et le Père de Famille , 
sont deux comédies en prose ^ remarquables^ sur- 
tout la seconde^ par k chaleur du style, et par 
des scènes très pathétiques. Ges deux pièces ont 
été traduites dans presque tous les pays de l'Eu- 
rope. L'épître dédicatoire du Père de Fa- 
mille, à la princesse de Nassau Saarbruck, est 
un traité de morale écrit avec force , et l'auteur 
y montre un grand fonds d'idées philosophiques. 


(1) Le OiscQurs préiiminiiire , jax d'Alembert. 

(3) Correspondance littéraire^ depuis. 1774. jusqu'à 1789» 
par M. de La Harpe. 

(3) D'ailleurs, ce roman est un ancien ouvrage, auquel 
Diderot n'a fait q[ucf 'donner un vernis moderne. 


LITTÊBATURE FRANÇAISE. ^45 

t< Sft poétique théâtrale et ses essais d^ramati- 
H ques, dit M. de La Harpe^ ont contribué à la 
» décadence du théâtre et du goût. Il s'est étran- 
» gement trompé , en voulant que Ton préférât 
» à la nature imitable^ à la nature embellie y qui 
» estrobjetet l'ouvrage des beaux-arts, la na- 
» ture brute et sauvage , destructive de ces 
» mêmes arts. Il a donné des leçons et des exem- 
» pies également funestes , en fournissant a la 
» médiocrité confiante les moyens de multiplier 
» sans peine des productions monstrueuses, 
» qu'on appelle drames y sans choix ni dignité 
» dans les sujets , sans convenance , sans mœurs , 
» sans vraisemblance. C'est d'après ces principes 
» qu'ils ont cru qu'une prose ampoulée valait 
>) mieux qu'une versification naturelle. Tout le 
» monde s'est cru en état de fidre un drame 
» comme le Père de Familté; et, comme il ar- 
» rive toujours, les imitateurs sont restés au- 
» dessous du modèle^ car, au moins, dans les 
w deux premiers actes du Père de F amollie y il 
» y a des traits de pathétique. Mais si le succès de 
» cet ouvrage produisait beaucoup de drames 
yi dans le même goût, qui fussent accueillis sur 
» la scène française, l'art dramatique serait tota* 
' » lement perdu (i). » 

(OCorrespoticUacelittëraireyetc.^ depuis 1774 josqu'à 1789. 
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Ses Lettres sur les Aveugles^ à T usage de 
ceuçc qui voient , le firent renfermer six mois 
à Vincennes : les principes de l'obéissance n'y 
sont pas moins attaqués que ceux de la religion. 
Un auteur de ses amis prétend que ce n'était pas 
pour ces lettres qu'il fut .renfermé, mais pour un 
conte intitulé : le Pigeon blanc ^ dont il avait 
fait quelques lectures , et qui contenait des^ allu- 
sions satiriques sur la cour et sur des personnes 
en place. Pendant sa détention, Jean - Jacques 
Rousseau allait journellement le voir. Ils étaient 
amis intimes^ mais ils . se brouillèrent ; etquel«- 
cpies expressions àes Confessions de Rousseau^ 
firent concevoir à Diderot pour sa mémoire une 
telle aversion, qu'il n'a cessé dele décrier. 

Les Lettres sur les Aveugles furent suivies 
par d'autres Lettres sur les Sourds et Muets, 
à Pusage de ceux qui entendent et qui par^ 
lent , ou il donne des réflexions, sur la métaphy- 
sique, sur l'éloquence, sur la musique, sur la 
poésie. Il y a des choses très bien traitées , d'an* 
très très imparfaites ou très obscures; et on re- 
proche à Diderot, en général, et surtout lorsqu'il 
écrit sur les matières abstraites , le manque de 
clarté et de précision. 

Nous avons un grand nombre d'autres ou- 
vrages de Diderot. Quelques-uns n'ont été im- 
primés que quelques années après sa mort;^ tels 
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que le roihan de Jacques le Fataliste, celui de 
la Religieuse , ses Entretiens sur l'origine des 
4tres , etc. 

Jacques le Fataliste est un roman fort en- 
nuyeux^ et par cela même peu .dangereux ^quoi^ 
qu'il tende à étabUr le funeste système du Êita- 
lisme. Ija Religieuse^ au contraire^ est un ro* 
man très dangereux pour les mœurs comme 
pour la doctrine ; on y reconnaît le talent et les 
opinions de Fauteur. Une honnête femme ne 
lira jamais cet ouvrage y et une Jemme discrète 
ne se vantera pas de l'avoir lu. 

L'auteur de la brochure que j'ai citée y inti* 
tulëe : aux Mânes de Diderot y et qui est évi- 
demment l'un de ^^^ zélés admirateurs y dit : 

« Quand je me rappelle Iq souvenir de M. Di- 
rï derot^ l'immense variété de ^^% idées y l'éton* 
» nante multiplicité de ^^s connaissances y l'élan 
» rapide^ la chaleur^ le tumulte impétueux de 
» son imagination y tout le charme et tout le dé* 
» sordre de se& entretiens^ j'ose comparer son 
» ame à la nature^ telle qu'il la voyait lui^néme ^ 
»riche^ fertile^ abondante en germe de tQut« 
» espèce^ douce et sauvage, simple et majes-* 
» tueuse y bonne et sublime y mais sans au- 
» cun principe dominant ^ sans maître et sanâ 
>i Dieu.o. 
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M La guerre opiniâtre qu*il fit à la religion , 
» ayant occupé les moments' les plus précieux 
» de sa vie , le détourna souvent de la culture 
» des lettres et des arts y lui fît négliger surtout 
» le talent qui semblait devoir lui assurer le plus 
» de renommée. U s'était fait philosophe : la 
» nature l'avait destiné à être orateur ou poète; 
)i qui nous assurera même qu'en d'autres temps , 
» en d'autres circonstances , elle n'eût encore 
» mieux réussi à en faire un père de l'Église? U 
» n'aurait pas été moins propre à marcher sur 
» les traces de Luther ou de Calvin ^ s'il eut été 
» capable d'une conduite plus soutenue^ ou s'il 
' » n'avait pas eu dans le caractère presque autant 
» de Êiiblesse^ qu'il avait dans l'esprit de force 
)) et de fermeté 

» Diderot conversait bien moins avec les 
» hommes , qu'il ne conversait avec ses propres 
» idées. Défenseur passionné du matérialisme ^ 
» on peut dire qu'il n'en était pas moins l'idéa- 
» liste le plus décidé^ quant à sa manière de 
» sentir et d'exister ; il l'était malgré lui, par 
» l'ascendant invincible de son caractère et de 
D son imagination. Le plus grand attrait qu'eût 
1) pour lui la société où il vivait habituellement , 
» c'est qu'elle était le seul théâtre où son génie 
» pût se livrer à sa fougue naturelle^ et se dé» 
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» ployer tout entier. Lorsque l'âge eut refroidi 
» sa tête , la société parut lui, devenir assez indif- 
» férente ; souvent m^me il y trouvait plus de 
» peine que de plaisir y et rentrait avec dâices 
» dans sa retraite. Ses livres ^ qui servirent de 
n prétexte aux bienfaits de Catherine 11^ et dont 
n elle lui avait assuré la jouissance avec tant de 
M grâce et de bonté ; ses livres , quelques pto- 
N menades solitaires , une causerie très intime^ 
» surtout celle de sa fille ^ devinrent alors ses 
» délassentients les plus doux. Cette fille , si teû- 
» drement chérie et si digne de l'être , fut, jus- 
» qu'au dernier moment, le charme et la consola- 
» tion de sa vie ^ elle lui a fait supporter avec 
» une patience , avec une douceur inaltérables^ 
» les longues douleurs et le pénible ennui d'une 
)i maladie dont il avait prévu depuis long-temps 
)i le terme, sans crainte et sans Êtiblesse. » 

Un de mes amis qui le connaissait particu- 
lièremt^nt , s'exprime ainsi : 

(c L'enthousiasme régnait dans ses manières et 
» ses expressions ; il embrassait avec l'ardeur de 
» la plus vive affection des personnes qu'il n'avait 
» vues qu'une ou deux fois. U n'était pas pro* 
» pre à la conversation : il fidlait l'entendre 
n comme un orateur. Sa tête était toujours exal-- 
y) tée , et la dialeur qui le pénétrait entraînai^ 
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» ceux qui l'écoutaient. Nul homme n'était fait 

y) plus que lui pour être chef d'une secte. » 

Dégagé de préjugés et de passion , et Ten- 
thousiasme pour les ouvrages de Diderot ayant 
cessé , voici comme on en parle et comme on les 
juge aujourd'hui : « Diderot est un des écrivains 
» célèbres de ces derniers temps , qui a le plus 
» répandu de fausses notions dans ses ouvrages. 
» Les saillies de son imagination ^ quelquefois 
1) brillante , mais toujours déréglée » passaient à 
M chaque instant de ses discours dans ses écrits : 
» il échauffait la tête , il n'éclairait point la rai^ 
)> son (i). » 

L'abbé de Prades (2), prêtre et bachelier à» 

(i) Mercure de France^ — Janvier 1801. 

(a) Dans FEDcyclopédie, sous Tarticle Certitude ^ ily a im 
grand éloge de Tabbe' de Prades ^ et une longue citation àec» 
qu'il a écrit sur ce mot. 

Mais tout eet article Certitude me paraît rempli de redites 
et de contradictions. L'auteur piiend d'abord le parti de II 
certitude de l'histoire pour les faits , et il soutient cette^opi- 
nion, eu se fondant sur le narré des historiens , puis sur b 
tradition orale^ enfin sur les statues ^ médailles et autres mo- 
numents. Mais bientôt après, on voit qu'il a emprunté le 
masque y et qu'il n'a joué qu'uu rôle simulé; car il détruit d'une 
main ce qu'il a éubli de l'autre /en disant voir qu'on ne peut 
aJQutejr aucune foi ni-à l'une ni à l'autre de ces preuves histo»- 
riques. a Oa ne doit croire, dit-il , que les £ûts auxquels U 
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Sorbonne^ publia une thèse ^ en 1751 yquicon-? 
tenait les propositions les plus anti- religieuses 
svLV l'essence de 1 ame , sur les notions du bien 
et du mal , sur l'origine de la société ^ sur la 
loi naturelle et la religion révélée, sur la force 
des miracles pour prouvçr la révélation divine : 
thèse dans laqueUe il fait le parallèle des guéri-, 
sons d'Esculape avec les guérisons miraculeuses 
de J.-C. Le parlement de Paris sévit avec ri- 
gueur contre cette production ; la Sorbonne eH 
publia une censure; en un mot, cet ouvrage 
impie fut condamné par Tarchevêque de Paris , 
et enfin par le pape Benoit XIV. De Prades se 

■ I ■^— i"^ ■ " ^^-^-^ I I ■ Il I II »y^^— .1 , I ■ I W 

9 raison ne s'oppose pas ; et tout fait qui répugne au bon sens^ 
9 au sentiment et à ia raison^ ne peut faire une certitude, soit 
» morale, soit historique, v» 

Le venin répandu dans toute Te'tendue de cet article , est 
fort cache; et le combat qui se passe entre Tabb^ de Prades , 
auteur de la thèse , et Diderot , auteur des Pensées philoso- 
phiques, n'est qu'un combat concerté , dont cependant le 
lecteur le moins ëdairë n'est pas la dupe; car on Toit qu'ils 
n'ont pour/ objet , l'un et l'autre , que d'affiiiblir et même 
d'anéantir toute certitude dans les diverses religions du 
monde. Pour en venir à bout , ils n'ont garde de prendre la 
ligne droite, quoique leur expression favorite; et il n'y a pas 
de Méandre sur la terre , qui ait autant de tours et de détours 
qu'ils en font paraître l'un et l'autre dans cet article : article 
insidieux, plein d'embûches et d'artifices. 
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retira à Berlin , et obtint ensuite un canonicat 
à Bfeslaw. Se voyant alors protégé par le roi 
de Prusse y il publia une apologie ou défense de 
sa thèse. On sait que cette apologie a été écrite 
par Diderot (i). Les nouveaux philosophes par- 
lèrent de l'abbé de Prades comme d'un martyr 
qui s'était dévoué à la bonne cause , et exal- 
tèrent l'apologie comme un chef-d'œuvre d'élo- 
quence et de raisonnement. Pendant qu'ils se ré- 
jouissaient des progrès de leur doctrine et de 
âes succès^ parce qu'ils avaient engagé un prêtre^ 
un bachelier de Sorbonne^ à s'élever ouverte- 
ment contre la religion , l'abbé de Prades , re- 
venu à luirméme y éclairé sur son égarement et 
touché d^un profond repentir, publia une ré- 
tractation solennelle de tout ce qu'il avaitavancé; 
laquelle est datée du 6 avril 1754? et dont il 
envoya des exemplaires au pape , à l'évéque de 
Montauban, dont il était le diocésain, et à l'ar- 
chevêque de Paris. Dans cet acte remarquable, 
il dit : « qu'il n'avait pas assez d'une vie pour 
» pleurer sa conduite passée , et pour remercier 
» Dieu de la grâce qu'il lui accordait , en lui ins- 


(1) « L'éloquente apologie de Tabbé de Prades ^ un it$ 
» meilleurs écrits polémiques qui aient paru dans ce siicU^ 
V fut l'ouvrage^de quelques jours. » {Aux mdnes de Diderot^ 
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>) pirant le repentir de ses £aiutes. » La secte 
philosophiste était d'autant plus confondue et 
plus outrée, qu'elle ne pouvait alléguer ni Vin^ 
terét, ni le désir de revoir sa patrie, coinme 
motifs de sa rétractation ; car quoique le pape 
obtînt de la Sorbonne que de Prades fût rétabli 
dans ses dégrés , cejpendant il n'en profita pas : 
il continua de rester en Allemagne, où il vécut 
en paix, et mourut à Glogaw en I782. 

ANTOINE THOMAS. 

Dans les notices précédentes, je n'ai pas cru 
devoir faire pour M. Thomas un article à part, en 
le considérant ou comme poète, ou comme ora- 
teur , ou comme moraliste ; et je me serais dis- 
pensé d'en parler dans cette seconde partie, si, 
dans un Essai sur la Littérature française y il 
n'eût paru extraordinaire de garder le silence sur 
un auteur qui a tant écrit, tant Eût parler de lui, 
et qui a été couronné six fois par l'Académie fran-* 
çaise. Voilà mon motif et mon excuse. 

J'ai déjà cité divers morceaux de ses éloges, 
parce qu'à l'exception de l'enflure , qu'on lui a 
peut-être trop reprochée, ils m'ont toujours paru 
bien pensés, bien écrits, et souvent très élo- 
quents^ 

M. Thomas naquit dans le diocèse de Cler-* 
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mont-Ferrand en 1 735. Il avait une constitatTon 
très dâicate^ et la poitrine Mble. On lui avait 
conseillé^ vers la fin de sa vie, de passer les hi- 
vers à rtice. En 1785, il voulut passer Tautonme 
à Lyon , pour retourner à Nice Fhiver suivant; 
mais au commencement de septembre, il tomba 
dangereusement malade, et mourut le 7 de ce 
mois, à l'âge de cinquante ans ,dans les sentiments 
d'un bon chrétien (i). 

Lorsqu'il quitta l'Auvergne pour venir s'établir 
à Paris, il'chercba à se procurer quelque place 
dans les collèges de l'Université, Il fut d'abord 
maître de^ quartier au collège de Beauvais; et 
bientôt après, il obtint la chaire de professeur de 
• rhétorique. Il débuta comme auteur par des Ré- 
flexions philosophiques et littéraires sur le 
Poème de la Loi naturelle^ de Voltaire; et 
quoique les critiques qu'il se permit de faire sur 

(i) Dès son jeune âge, il avait manifesté beaucoup d'éloigne- 
mcnt pour cette philosophie orgueilleuse , qui , disait-it , voulait 
élever la religion naturelle sur les débris de V auguste rell" 
gion de nos pères. Dans sa dernière maladie, ce fut l'arche- 
Têque de f^yon qui Tayertit du danger qui le menaçait, et qui 
Tcxhorta à chercher sa consolaûon et son appui dans ]es sacre- 
ments de Tëglise. Thomas s'y disposa avec une pariàite rési- 
gnation, et les reçut avec une piété qui édifia tous ceux qui eu 
' furent témoins. 
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ce poëme^ fussent sages et modérées^ cependant^ 
oser critiquer Voltaire alors ^ était regardé comme 
un acte de la plus grande témérité. Voltaire en 
fut si outré^ qu'il ne crut jamais devoir le lui 
pardonner : on sait qu'il ne cessa depuis d'appe- 
ler tout ce qu'il écrivait du galiùhomas ^ et les 
hommes de goût trouvèrent qu'en ce qui regarde 
lé style des premiers ouvrages de cet écrivain^ 
Voltaire avait raison. 

Son Poème de Jummonviïle lui ayant acquis 
quelque célébrité ^ ainsi que son Ode sur le 
Temps y qui remporta le prix à l'Académie fran- 
çaise^ il renonça à sa chaire de professeur, et 
s'occupa uniquement des belles-lettres. 

Ses pièces en vers les plus estimées^ sont la 
Péùreidey ou poëme sur Pierre-le-Grand , qui 
n*a paru qu'après la mort de l'auteur, et une Epi- 
Ère ûu Peuple / mais toutes s^s poésies ont été 
sévèrement critiquées. C'est dans se,s éloges histo- 
riques qu'il a peut-être le mieux réussi ^ on y 
trouve des traits vigoureux , des pensées fortes , 
des images brillantes , mais aussi des images 
fausses, et qui prêtent quelquefois au ridicule^ 
Le début de son Eloge de Marc-^Aurèle est sim- 
ple et beau, comme l'antique. Le voici : 

« Après un règne de vingt ans, Marc-Aurèl^ 
«> mourut à Yienue; il était alors occupé à faire 
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)) la guerre aux Germains. Son corps fut rapporte 
M à Rome^ où il entra au milieu des larmes et 
» de la désolation publique.. Le sénat en deuil 
» avait été au-devant du char funèbre : le.peuple 
» et l'armée raccompagnèrent. Le fils de Marc- 
» Aurèle suivait le char; le peuple marchait len- 
» tement et en silence : tout à coup un vieillard 
» s'avança dans la foule ; sa taille était haute et 
» son air vénérable; tout le monde le reconnut : 
» c'était Apollonius^ philosophe stoïcien^ estimé 
» dans Rome^ et plus respecté encore par son 
)} caractère que par son grand âge ; il avait toutes 
» les vertus rigides de sa secte ; et^ de plus^ il avait 
w été le maître et l'ami de Marc-Aurèle. Il s'ar* 
)) réta près du cercueil^ le regarda tristement^ et 
I) tout à coup élevant la voix^ il dit..... » 

» Cette manière d'établir le lieu de la scène est 
intéressante et dramatique. Un pareil début 
s'empare d'abord de l'ame, et vous transporte 
sur une scène de douleur. Ces descriptions lo- 
cales étaient familières aux anciens^ qui s'atta- 
chaient à parler aux seps ^ ou à l'imagination 
qui les supplée (i). » 

Cet Éloge de Marc-Aurèle et Y Essai sur les 
^loges^sont, sans contredit, les meilleurs ouvra- 


i«^ 
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^és de M. Thomas» Le pi'eniier le place parmi le;^ 
plus célèbres orateurs def^rance ^ et Fautre parmi 
les littérateurs les plus distingues^ 

Son Essai sut lès Femmes est très inférieur. 
Ces sortes de ttaités^ qui contiennent tout ce 
qu'on veut ^ étaient trop du goût de Thomas^ et 
ce sujet lui convenait peu. Ce n'est pas qu'il ne 
parle des femmes avec beaucoup d'esprit ^ qu^il 
n'y ait méme^ en quelques endroits^ des traita 
doux et gracieux y mais le tout est une suite de 
Heux-communs et de discussions philosophiques, 
dont le but n'est pas asse^ marqué ^ dont le ton 
est trop sévère et trop uniforme^ et dont la ma^ 
tière est trop étrangère à l'auteuré II juge tou^* 
jours les femmes en philosophé^ et c'est le cas 
d'être court* Il Êtut les aimer beaucoup pour avou* 
le droit d'en parler long-temps , dût-^qn en dire 
un peu de mal; c'est ce qu'a Ëdt Ilousseau, et 
toutes lui ont pardonné* 

Voici le portrait de Thomas y tracé de la liiaÎQ 
de madame Necker ^ qui lui était fort attachée^ et 
qui parçonséquent est un peu suspecte* 

(c M. Thomas n'est pas grand s son air esi sim« 
pie et modeste ; sa figure et ses traits peuvent 
(Raccorder avec la célébrité^ et ne l'annon- 
cent pas. On dirait que la nature mt voulu lui 
ménager ea tou^ le plaisir d'étonner; c'est elle 
lii. 17 
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qui y dès sa naissance ^ le doua de vertus et de 

génie. ^ 

» Mais il n'était pas dans le secret de la nature ; 
c'«st pçiui^qUQi il voulut d'abord monter sur un 
piédestal .^ et paraître plus grand qu^il n'était. 

» Sa phy^oïiomie exagère toujours ses expres- 
sions^ ses expressions exagèrent ses idéeis^ et ses 
idées exagèrent ses sentiments, mais ses senti* 
ments sont toujours justes et vrais. 

» Il ^tplus jaloux des siècles à Venir que des 
siècles passés j c'est dans la postérité qu'il décou- 
vre ses rivaux.>Les grands hommes qui l'ont pré- 
cédé , lui laissent l'espoir de les surpasser. Il a 
leur mesure et le sentiment de ses forces. 

» Il ^lime I4 /solitude ^ la gloire et la vertu ; il 
s'isole dans le monde, et l'on dirait qu'il y sur- 
iiagQ sans pouvoir se mêler avec lui. 

» Le travail est pour M^Thoibaa la seule mesure 
de la vie; il veut que chaque heure lui rapporte 
r.éU^pite} il- écrit tantôt comme Bossuet^ tantôt 
comiùe Tacite ^ et quelquefois comme Fonte- 
nelle , et iji ne ressemble à aucun dés trois. Il a 
loi^f enipe la fort^^ie el kii> deux barrières', qu'il 
m franchira poinlp^ l'indifférence et la' fierté. 
. ».La}ttstesse de ^cfsn esprit) {dits encore que son 
ctiiiaetièrej le rend ordimiirement d'une société 
douce et i^cile ; mais ^i l'on toAdhe ; même indx- 
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rectement à sa fierté , il est âpre dans ses répon- 
ses^ et méconnaît les gens qu'il aime le mieux »• 

M. Thomas a Eût une dissertation sur notre 
poète Milton^ qui fut communiquée à M. de Buf- 
fon y et sur laquelle l'illustre historien de la na- 
ture fit quelques observations critiques , que j« 
vais transcrire avec d'autant plus 4^ confiance^ 
qu'elles sont l'ouvrage d'un des plus célèbres écrir 
vains de la France^ et qu'elles ont ponr objet d.e 
rectifier les erreurs d'un autre écrivain français , 
parlant du plus grand poète de l'Apgleterre, 

G^ morceau d'ailleurs est très peu connu. 

Et y pour dernier motif, il m'a par u ptQpve à 
vous perfectionner dans l'étude de la littérature 
française. 

M. Thomas critiqué par M. de Buffon^ » 

M. Thomas dit des Anglais : « Cette chaleiib 
» ardente et sombre se fait sentir partout datis les 
» poètes anglais ». . . .( 

-^Ardente et sombre sont deupL |épàM^è|esxpi 

ne vont point ensemble. Quand on.veutassQiîi^p 

ainsi les mots qu'on n'a pas cou,tmiie dct réttuiv > 

il faut mettre, mais^ qi^qne^ o^ç^penufyxkt^ 

quelques expressions, en un mot,'q^&^seot ^€M 

tir qu'on a connu la disconv<enance app9irejifa9>, 

mais qu'on veut exprimer dfs raj^ori» w^wr. 

veaUï. •'•' 

*• * • » * • • 

17.. 
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c( Loin de la nature tranquflle et commun^ n, 
—Le mot de commun n'est pas le mot propre 
|>our la nature. 

En parlant de la langue anglaisé ^ il dit : 
« Un de ses autres caractères est la ricliesse; 
» elle a prodigieusement acquis dans un corn- 
» merce habituel avec les anciens poètes qui ont 
» été traduits en vers, soit en tout, soit en par- 
» tie, par les plus grands poètes anglais ». 

— Un de ses autres caractères : je n'écrirais 
pas ainsi, et j'aurais préféré la tournure simple: 
Lia richesse est un de ses autres caractères. U 
fiiudrait qu'uneidée fût bien grande pour suppor- 
ter ces inversions , et cette attente dans laquelle 
on laisse le lecteur; d'ailleurs la richesse seule 
•est une expression imparfaite, il faudrait peut- 
être dire la richesse d'expressions. 

a Elle a prodigieusement acquis dans un 
» commerce habituel y etc. » 

-^ n allait tourner la phrase , et dire r Les 
poètes àn^ais lui ont fait prodigieusement 
acquérir par un comm^erce habituel avec les 
anciens qu'ils ont traduits; car dans la cons- 
truction de M. Thomas, elle, c'est-à-dire la Ion* 
gue^ se trouvant répondre au molcommerce y on 
associe ainsi un être méthaphysique avec un être 
physique, et c'est toujours une mauvaise manière 
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décrire; au lieu que prenant les poètes aurais 
pour le nominatif^ on les réunit tout naturelle-^ 
ment avec le commerce. 

' « n est assez singulier^ dit M. Thomas, qu'un 
» peuple libre , et où la plupart des esprits sont 
» républicaÎDs , ait cédé aux grands poètes cette 
» espèce de despotisme sûr la langue , tandis 
)) qu'un peuple monarchique est resté libre y et 
i) pour ainsi dire républicain^ pour la sienne, et 
» refuse de reconnaître sur cet objet Tempire 
» même des hommes de génie »• 

— Cette idée est fort ingénieuse ; mais elle 
reste obscure, parce qu'étant tirée de loin elle 
aurait du être nuancée avec beaucoup d'art. En 
général , toutes les idées fines et neuves doivent 
être amenées par des nuances. M. Thomas dit^ 
en parlant de l'homme : 

« Un être qui appartient au ciel par son orî- 
» gine , à l'enfer par ^^s tourments et ses pas- 
n sions , à l'éternité par sa durée. » 

La phrase est fort belle, mais elle est gâtée 
par ces mots : tourments et passions. Il fallait 
dire : Au ciet^par son origine; à V enfer ^ par 
sa chute ç à F éternité^ par sa durée; alors 
l'analogie eût été parfaite. 

M. Thomas fait enst^te un très beau résumé | 


%$% ESSAIS SUR LÀ 

et cl«ns leÈ termes^ les plus Boblès , da poëma 
de Milton ; "puis ^ il ajoute : - 

I) Il faut convenir (pi'un pareil sujet ^ sous k 
». plume d'un Iromtae de géuie \ devait doimer 
1» le plus grand ;essor à la . langue poétique des 
» Anglais : il fallait q[u'à tolit toomexit le poète 
)) se créât une* lang^ nouvelle par des images 
1» qui n'avaient jamais été traeées. » 
. , Après ce b^au morceau sur Milton , Fexpre&- 
sion^ il faut com^enir^ n'est pas supportable. 
Ce ton de conVçrsaIjon et de Êimiliarité fait ici la 
plus grande dissonance. Il fallait un âan pour 
lier cette {^rase avec la précédente^ par exemple : 
Qjuel essor un pareil sujety sous la plume â^un 
homme de génie ^ ne deK>ait il pas donner x à 
la langue poétique, des Aurais? 

M. Thomas dit : « Il fallsût que le poète peignit 
n des êtres iQtelleetuels par des formes sensibles ^^^ 
w des* forces ^ des grandeurs et des passions 
)) surnaturelles y par un langage qui n'était in- 
» venté que pour la f^ublesse daJi'Iiomme. » 

Il n*est pas vrài'^ue leis langue^ niaient «té in- 
ventées qtic pbùr' hifhihlesse derhomme. La 
phrase eût été plus juste dé cette manière : par 
wi langage qùé des hom^mes faibles ont in- 
venté. 

IL Thomas erâtinue s k Vl fellait qu'il trouvât 


LITTÉBATURE FBANÇAISE. p65^ 

>i des expressions égales à l'horreur des leofecsi^ 
n k la magnificence djes cieux, àla vkiLupté^etc..;^ 
» c'efit-à*dire^ i des isensatîoas que Vhomibe n'é*- 
A prouva jamais. » i 

J'aurais voulu que JiJ[« Tfaornaâ £sàt parle de 
l'intelligeuce humaine qui/âèvé it.deB sensations 
dont nos sens marne ne nous ont JamAis. donné 
l'idée. ..,,:'.. 

a Tantôt d^açcord ayec Fl^ajipon^ célbesle^ et' 

> • ■ '■ . ■ 

»' tantôt avec les accents infi^nai(»x# n . . t . : 

n fallait dire avficles cris if:^ernaux. Le mok 
harmonie est hien ; il. se prçnd en bonne part. 
Le mot accenùy qui lui répond y es>t mdif cadril^e 
prend aussi en bonne part, ete..*... 

On voit, par ces. observaisons cri^H|aes, que 
{4[. de Bufibn oowiais$ai]; par^itenaenl le méca^ 
nisme de la langiie qu'il écrivAÎt si bien , et que 
M. Thomas . éciHvait . ayec phis de v«rve /que dae 
justesse.. • t 

GUILLAtTME-THOMÂS RATNAL., 

Rayoe^l nai|uîilen 1711 à Saîftt-Geniez ^ petit^ 
viUe:dii diocèse de fth^odee». > 

11 reçut son éducation au.eoUége des jésuites^ 
à Toulouse. Il entra dans cette société, fit 1q$ 
premiers vœux , reçut la prêtrise ; mais qmtt^ 
i>iefitôt après les jésuites , dont il resta cependant 
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tonjoun le fidèle ami jusqu'à leur disisolotios. 
H vint à Paris ; et comme il était prêtre , il s*oo- 
€upa d'abord de la prédication ; mais il aban- 
donna bientôt ce ministère^ dans lequel il ne 
réussit pas ^ et se contenta seulement de garder 
le petit collet. Il donna y pour se& premiers essais 
en littérature 9 V Histoire du Stathoud^aù et 
celle du Parlement é£An^terre, qui parurent 
l'une et l'autre en 174^9 pendant la guerre qui 
se termina en 1 748- Ces essais lui acquirent de 
la réputation y surtout |)armi une certaine classe 
de gens de lettres ; mais ils essuyèrent aussi de 
nombreuses et de violentes critiques^ qui ne ser^ 
virent cependant qu'à rendre l'auteur plus ce* 
lèbre. Aujourd'hui ces deux ouvrages, qw lui 
eotttèrjent tant de peines pour y mettre tant 
d'esprit y sont parfisdtement oubliés ainsi que son 
Histoire du divorce éF Henri VIH avec Catke* 
rine 4Ï Aragon. 

Paris du Yernai| dont il était ami^ et qui se 
trouvait directeur en chef de l'Ecole militaire, le 
pria de faire un abrégé historique pour les élèves 
de cette nouvelle école y ouvrage qui bientôt 
iq>rès tomba dans l'oubU, et qui, quoique* im« 
primé , fut peu répandu dans le monde. Il n'en a 
pas été de même de son Histoire philosophique 1 
à laque^e il a travaillé plus de \ingt an4« La pre- 
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itdère édition de cet ouvrage ^ imprimée à Nantes^ 
mais avec le frontispice d'Amsterdam , parut en 
1771 ^ sous le titre ^ Histoire philosophique et 
poUdque des étahUssemenùs et du commerce 
des Européens dans les deux Indes. Quoique 
Rayoal eut soin de garder l'anonyme^ le pubUc 
cependant savait qu'il en était l'auteur : il était 
intimement lié avec les nouveaux philosophes-^ 
dont il avait adopté les principes et la doctrine^ 
qu'il a su répandre dans son ouvrage avec ^ràce 
et avec éloquence , mais en même temps avec une 
affectation si pleine de hardiesse 9 que tout le 
monde en fîit étonné. 

Quoique cet ouvrage produisît d'abord une 
grande sensation , cependant les hommes ins-- 
traits le trouvèrent rempli de &ux exposés. Quant 
à la partie historique , ils virent que l'auteur n'a« 
vait écrit que sur des renseignements superficiels 
et souvent erronés. On disait même que Raynal^ 
en plusieurs endroits , n'avait parlé que d'après 
sa propre imagination. Il profita des reproches 
qu'on lui fidsait en s'instruisant mieux ; il corri- 
gea en conséquence , il améliora la partie histo* 
rique, et il trouva un libraire à Genève^ qui se 
chargea d'une nouvelle édition ainsi corrigée (i). 
*— — ■ ' ■ »■■*■ »■■■ " '■ ■■ i^i ■ ■»■■■ I I ■ i..i^ 

(i) Elle fut imprimée en 17809 en dix yoIumes'b-8^| 
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yne. piersonne â^gne de foi ^ qui atait les ftiantls*- 
crit9 de cette édition entre ses wmios ay»at qu'ib 
fussent envoyés àGéoèveppiv J^étre imprimés^ 
m'a aswré.qu'il y B»»it parttu les dëclafluttions 
philosophique^ 9 des morceaux, taat ^tiers de 
Pider^t^ et même ^its de samaîii. Baynâi vou* 
lut ^k>lumesit md.tre soit nom à cetHe édition. 
$!il eut continué de garder l'anonyme ^ il est plus 
que probable, qu'à cette épc^ue^ où presque tout 
était permis > le gouvernement français ne Pau- 
fait pa9 inquiété; mw son nnm se trouvant 
inscrit. dans les no&veailX' l^luilies publiés et an«- 
noncés fastueusement par t^us ieft philosophes ^ 
TauteUr fiit^ur^fiûvi et décrétéileprise-dè-corps 
par le parleihent de Paris, ^ynal alors se vil 
obligé de s'enfuir poui^ ae dérober aus reeher* 
dies que l'on faisait 40 aa i>çnsorine; En k^S i > il 
3é retira en Allemagne ^ il alla , en 1 782 , à B^^ 
Un^ où il fut accueilli par' Frédérîo H. £a&i^ 
après .avoir parcotu*».' difiîérentes o^mSxée»: de 
l'Europe^ seé amis^ aiiec. lesquels iî resda tour* 
jours en i^lalion y se «donnèîftent tant de mon^^e-* 
pient , qu'ils obtiartotpteir lui La permission de 
»wtrer en France^ mais à otmdtiâon qu'il neré^ 


"y*— — '^^^^*— I I I ■ I \ummmimmmm^ 
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et quatre in•4^y non compris TatlM, qui sert aux deux 

étlilions* 
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sidérait point d&tiB le ressoi't Au parlenienl de 
Paris- En 1787 , il s'établit à Marseille > et ne 
fiit plus inquiété. A la convocation des états-* 
généraux^ en 1789, il fut nommé par les Ifàr* 
seillais pour être Vun des niembres qui représen- 
taient le tiers-état de cette ville ; mais , dans une 
lettre adressée à la bourgeoisie , il s'excuse d'ac^ 
cepter une charge dont son âge et ses infirmités 
Tempécheraient de remplir à son gré les fonctions. 
Il recommanda M. Bertrand, directeur de la 
compagnie d'Afrique, pour être élu à sa place; 
mais les Marseillais préférèreùt Mirabeau. Pen- 
dant l'élection, et au commencement des séances 
des états, Raynaîl écrivît plusieurs brochures (r), 
dans lesquelles il reproduisit les mêmes principe» 
qu'il avait coutuhie de débiter depuis si long- 
temps au public , mais dans lesquelles aussi on 
trouve des 0mximes que tout homme impartial ne 
peut qu'approuver. Il désirait conserver la monar- 
chie avec toute la splendeur et toute l'autorité 
dont le chêfd'une grande nation continentale doit 


« r a 


(i) Elles sont intitulées : Discours au Roi; 4?ii Qomeme* 
ment; la Politique; sur l* Asservissement des Peuples; sur 
la Liberté; les Finances; sur les Impôts; sur la Justice; sur 
la Tolérance; sur les Contées; sur VJ^rieulture; sur les 
Préirei; sur te Célibat des Moines* 
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nëcessairement être revêtu ; mais il iùsista ton-' 
jours sur le droit des peuples à £ûre^ par Tor*' 
gane de leurs représentants y conjointraieDt avec 
le monarque y les lois^ et à établir les impôts ; il 
demandait la sûreté personnelle, la liberté de la 
presse , l'abolition de ces anciennes lois féodales 
qui pesfiient sur le peuple et qui entravaient Tin* 
dustrie; et, en supposant que le clergé aurait éga- 
lement ses représentapts , il insistait pour que 
tous les ecclésiastiques 9 sans exception , fussent 
soumis aux impositions de la même manière que 
les autres citoyens. Il considéra la révolution 
d'abord avec l'enthousiasme qui lui était ordi- 
naire ; mais frappé de ce qui se passait sous ses 
yeux , et effraj'é pour la suite des mesures qu'on 
avait prises , et que l'on continuait à prendre , îX 
écrivit une lettre à l'assemblée nationale , datée 
de Marseille, le 20 décembre 1789^ qui com« 
mence ainsi : 

<( Vous voilà , Messieurs , au grand moment 
» de crise de votre ouvrage ; et je lisais hier avec 
» étonnement , dans quelques - uns des mille 
» journaux qui transmettent vos opérations , 
» qu'après avoir fini les décrets qui concernent 
» votre plan de municipalités et de départe* 
» ments , vous vous applaudissiez comme si vous 
» touchiez au terme de votre immense entre* 
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> prise. Vous aviez le droit, disait un de ces 
» papiers imposteurs^ //a suspendre un moment 
I» vos travaux y pour vous livrer avec orgueil à 
» les contempler* 

» A la fin ^ grand Dieu! de votre tâche atlan« 
» tique 1 et vous n'êtes entourés que de ruines ; 
» et ces ruines sont souillées de sang et baignées . 
» de larmes ; et des bruits sourds et vagues , 
M une terre qui fume et qui tremble de toutes 
» parts ^ annoncent encore des explosions nou« 
» velles l 

» A la fin de tout y ô ciel ! et les bases ile 
H votre constitution ne sont pas encore toutes 
» posées ^ et il n'en est pas une seule qui n'ait 
IX besoin d'être Ire vue et affermie I Votre déda- 
» ration des droits de l'homme est une pièce in*- 
» suffisante , mesquine y obscure y pleine de prin- 
» cipesfaux, dangereux ou contradictoires. C'est 
» plutôt un appel de discorde et un signal de 
w guerre y qu'iïne introduction composée dans 
» un esprit de philosophie et de paix. Il faut 
» que tous vos décrets soient-développés en lois 
» executives et exécutables. Quand la r^exion 
» s'approchera de plusieurs de ces productions 
N immaturées y elles s'évanouiront comme les va- 
» peurs d'un songé au réveil du matin y ou elles 
• enfanteront des inconvénients plus grands ^que 
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» lès abus qu'elles prétendent d^^truipe w 

Après avoir parle des erreurs de rassemblée , 
et après avoir exppsé ses idées sur la constitution 
à donner à la France y il s'adresse aux ordres su- 
périeurs^ en leur di$£|nt : .« Et vous y princes , 
» grands 9 nobles^ magistrats ^ prêtres ^ vpus tous 
V qui perdez sans do\itç beaucoup à la révolu-*- 
» tion ; vous tous^ traitas sans doute avec trop 
)) peu dé ménagement) et même de justice y cesv 
I) sez donc d'ajoutei: à yos pactes des songes qui 
» les aigrissent; cessez de Vous abreuver de fiel 
i> et de ressentiment* » Et il les ifivite à coo- 
pérer pour établir une sage forme de gouver- 
nemenU 

Il quitta Marseille^ et revint à Paris. Le3i 
mai 1791 ^ il présenta lui-même une seconde 
lettre adressée à l'assemblée constituante y qui 
n'y p(^ta pas d'imtre attention que celle d'en 
entendre la lecture. Le jour mâme qufil présenta 
cette lettre y ayant âé menacé et injurié ^ il se 
retira ^ pour se dérober aux insultes de la popu-« 
lace y dans la maison de campagne d'an de ses 
amis y k Y incennes y où il resta ignoré. H vint en^ 
suite demeurera Chaillot. En mars 1796^ il ga^ 
gna ob catbarre. Le 7 de ce mois ^ itsieleva 
eomme de doùtume^ se rasa hàrïoèméy et s'IuN 
biljia, B se^coudià de bonne beure ; entendit > 
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après s'être mis au lit^ là lecture d'un journal ; fit 
des observations sur les affaires publiques ; eï, à- 
dÎÈ. heures du soir'^ il expira > dans sa quatre- 
ViBgt-iqltatrièine linnée; . ' 

Raynal fonda à l'Académie française , k celle 
des sciences et à céUè dels ilïscriptidns et des 
belles-lettres y des pris annuels ^ de 1^ valeur de' 
doÙAe ôents livres chacun» Il fit une semblable 
fondation à la société d'agriculture de Paris ^ 
pour qu'elle envoyât des modèles d'instruments 
de labourage dans les cam]pagiles. Il avait déstiiié^ 
la sonune de douze mille livres à l'académie de 

. • * 

Lyon , pour fonder un prix poul* l'ouvrage le 
plus utile à l'humanité. Il avait assuré aux pau- 
vres de Saint-Geniez ^ où il était né , le bouillon 
et les remèdes dont ils pourraient avoir besoin 
dans leur état de maladie^ ainsi qu'une somme 
pour l'instruction de leurs enfants. J'aime mieux 
ces œuvres-là que ses ouvrages. 

Raynal était un grand parleur : il en était fa- 
tigant. C'est à lui qu'il convient d'appliquer le 
proverbe : ^ue le parler gdie ta conversation. 
La sienne était souvent ennuyeuse. 

Les éorits de Raynal sôut tous remarquables 
par tin style rapide et éloquent j cependant je 
ne crois pas qu'ils puissent passée jamais à la 
po^tërîté ccHûme deis ouvrages classiques. Quoi- 
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qu'on y troave partout un esprit vif et brilknt ^ 
, on y cherche en vain la véritable dialectique ; û^ 
abondent en hypothèses et en assertions aux^^ 
quelles la vérité s'oppose : tout presque y parait 
hasardé. 

Mais quels que soient les opinions et les sentir 
ments qu'on peut reprendre dans ses ouvrages , 
quels que soient ses dé&uts , la seconde, lettre 
adressée à l'assemblée constituante y dont j'ai fait 
mention ^ lui fera toujours le plus grand hon- 
neur; et comme cette lettre est devenue très 
rare , j'ai saisi cette occasion pour la reproduire 
ici y et pour vous la faire connaître. 

Adresse de Guillaume-Thomas Raynal, ré- 
moise par lui^m>ême à M. le président ^leSi 
TTiai 1791 ^ et lue à t Assemblée le même 
jour. 

MESSIEURSy 

(c En arrivant daus cette capitale^ après une 
» longue absence, mon cœur et mes regards se 
» iont tournés vers vous ; et vous m'auriez vu 
M aux pieds de votre auguste assemblée , si mon 
M âge et mes infirmités me permettaient de vous 
» parler sans une trop vive émotion des grandes 
ïi choses que vous avez faites, et de tout ce qui 
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)i r^ste àfiaiire pour fixer sur cette terre agitée la 
» paix^ la liberté y le bonheur qu'il est dans votre 
N intention de nous procurer. * 

)• Ne croy^ pas, Messieurs, que je sois de 
f> ceux qui méconnaissent le zèle infatigable, les 
w talents , les lumières et le courage que vous avei 
>i montrés dans vos immenses travaux ; mais sls^ 
n sez d'autres vous enont entretenus , assez d^au-^ 
» très vous rappellent les titres que vous avez à 
» l'estime de k nation. Pour moi, soit que vous 
» me considériez comme un citoyen usant du 
» droit de pétition, soit que laissant un libre 
)) essor à ma reconnaissance, vous permettiez k 
}) un vieil ami de la liberté de vous rendre ce 
» qu'il vous doit pour la protection dont vous 
» l'avez honoré, je vous supplie de ne pas re- 
» pousser des vérités utiles. J'ose depuis long- 
» temps parler aux rois de leurs devoirs. Souf- 
» flrez qu'aujourd'hui )e parle au peuple de ses 
» erreurs, et aux représentants du peuple des 
» dangers qui nous menacent tous. 

» Je suis , je vous l'avoue, profondément attrîs- 
» té des désordres et des crimes qui couvrent de 
» deuil cet empire. Serait'^il donc vrai qu'il &llut 
» me rappeler avec effroi que je suis un de ceux 
»)qui, en éprouvant une indignation généreuse 
» contre le pouvoir arbitraire, aient peut-être 
m. i8 
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» donné des armes à la licence ? La religion y letf 
» lois, l'autorité royale, l'ordre public redeman- 
» dent-ils donc à la plulosophie et à' la raison les 
» liens qui les unissaient à cette grande société 
» de la nation française; comme si en poursuivant 
» les abus, et rappelant les droits des peuples et 
» les devoirs des princes, nos efforts criminels 
)) avaient rompu ces lieps ? Mais non , jamais les 
» conceptions hardies de la philosophie n'ont été 
p présentées. par nous comme la mesui*e rigou- 
» reuse des actes de la législation.' Vous ne.pou- 
» vez nous attribuer, sans erreur, ce quin'apa 
» résulter que d'une &usse interprétation de nos 
)) principes. Et cependant , prêta descendre d^ns 
> la nuit du tombeau, prêt à qiûtter cette famille 
» immense dont j'ai si ardemment désiré le bon?* 
;» heur, que vois*je autour de moi ? Des troubles 
. » religieux, des dissensions civiles , la consterna* 
. » tion des uns , l'audace et l'emportement des 
» autres; un gouvernement esclave delà tyrannie 
» populaire, le sanctuaire des lois environne 
» d'hommes effrénés, qui veulent alternativement 
» ou les dicter, ouïes braver; des soldats sans 
» discipline, des chefs sans autorité, des magis* 
» trats sans courage, des ministres sans moyens; 
» un roi, le premier ami de son peuple, plongé 
» dans l'amertume^ outragé^ menacé^ dépouillé 
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» de toute autorité ^ et la puissance publique 
» n'existant plus que dans les clubs , où des 
» .hommes ignorants et grossiers' osent pronon- 
» cer 3ur toutes les questions politiques. 

» Telle est, Messieurs, n'en doutez pas, telle 
>» est la véritable situation delà France. Un autre 
» que moi n'oserait peut-être vous le direj mais 
)) jel'ose, parce que je le dois; parce que je touche 
}} à ma quatre-vingtième année; parce qu'on ne 
w saurait m'accuser de regretter l'ancien régime j 
» parce qu'en gémissant sur l'état de désolation, 
» où est l'église de France, on ne m'accusera pas 
» d'être un prêtre fanatique; parce qu'en regar-» 
» dant comme le seul moyen de salut le rétablis-* 
» sèment de l'autorité légitime^ on ne m'accusera 
» pas d'être le partisan du despotisme et d'ei) 
» attendre des faveurs; parce qu'en attaquant 
» devait vous les écrivains qui ont incendié le 
)) royaume , qui en ont perverti l'esprit public , on 
» ne m'accusera pas de ne pas connaître le prix 
>) de la liberté de la presse. 

» Hélas ! j'étais plein d'espérance et de joie, 
^1 lorsque je vous ai vu poser les fondements de la 
)) félicité publique, poursuivre tous les abus, pro- 
» clamer tous les droits, soumettre aux mêmes 
» lois ^ à un régime uniforme, les diverses parties 
• » de cet empire. Mes yeux se sont remplis de 

j8.. 
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» larmes quand j'ai vu les plus vils, les plus mé- 
» cbants des hommes, employés comme instru- 
» ments d'une utile révolution; quand j'ai vu le 
» saint nom de patriotisme prostitué à la scéléra- 
» tesse, et la licence marcher en triomphe sbus 
» les enseignes de la liberté ! L'effroi s'est mêlé à 
» ma juste douleur, quand j'ai vu briser tous les 
» ressorts du gouvernement, et instituer dHm- 
» puissantes barrières à la nécessité d'uiie forcé 
M active et réprimante. Partout j'ai cherchéles ves- 
» tiges de cette autorité centrale, qu'une grande 
» nation dépose dans les mains du monarque pour 
» sa propre sûreté; je ne les ai plus^ retrouvés 
» ntdle part. J'ai cherché les principes conserva- 
» teurs des propriétés, et je les ai vus attaqués; 
» j'ai cherché sous quel abri repose la sécurité, 
» la liberté individuelle, et j'ai vu Faudace tou- 
)) jours croissante de la multitude attendant, in- 
» voquant le signal de la destruction que sont 
» prêts à donner les factieux, et les novateurs 
» aussi dangereux que les factieux. J'ai entendu 
» ces voix insidieuses qui vous environnent de 
)) fausses terreurs pour détourner iiros regards des 
» véritables dangers , qui vous inspirent de fu- 
» nestes défiances pour vous faire abattre succes- 
» sivement tous les appuis du gouvernement 
» monarchique. J'ai frémi surtout lorsqu'obser- 
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» v:ant dans sa nouvelle vie ce peuple qui veut 
» être libre , je l'ai vu non seulement méconùaître 
» les vertus sociales^ l'humanité, la justice, les 
» seules bases d'une liberté véritable , mais en- 
» core recevoir avec avidité de nouveau^ germes 
» de corruption, et se laisser entourer de nou- 
» velles causes d'esclavage. 

» Ah! messieurs, combien je souffre , lorsque, 
)) au milieu de la capitale et dans le foyer des 
» lumières, je vois ce peuple séduit, accueillir 
» avec une joie féroce les propositions les plus 
» coupables, sourire aux récits des assassinats, 
» clianter ses crimes comme des conquêtes , ap- 
» peler stupidement des ennemis à la révolution, 
» la souiller avec complaisance, fermer les yeux 
» à tous les maux dont iL s'accable; car il ne sait 
» pas^ ce malheureureux peuple, que, daqs un 
» seul crime, repose le germe d'une infinité de 
» calamités! Je le vois rire et danser sur les 
» ruines de sa propre moralité, sur les bords 
» même de l'abîme qui peut engloutir se$ ^spé* 
» rances. Ce spectacle de joie est ce qui m'a le 
» plus profondément ému. Votre indifférence 
)) sur cette déviation affreuse de l'esprit pubUc , 
» est la première et peut-être la seule Hrause du 
)) changement qui s'est hït à votre égard ; de ce 
» changement par lequel des adulations corrup- 
M trices ou des murmui*es étouffés par la ^îirainte. 
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)) ont remplace les hommages purs que recc- 
• » Paient vos premiers travaux.' 
~ » Mais quelque courage que m'inspire l'ap - 
» proche de ma dernière heure, quelque devoir 
» que m'impose l'amour même de la liberté que 
» j'ai professé avant même que vous fussiez , j'é- 
}) prouve cependant, 'en vous parlant, le respect 
» et la sorte de crainte dont aucun homme ne 
» peut se défendre, lorsqu'il se place par la pen- 
» sée dans un rapport immédiat avec les reprc?" 
» sentants d'un grand peuple, 

» Dois-je m'arrêter ici, ou continuer à vous 
» parler comme la postérité? Oai, messieurs, je 
» vous crois dignes d'en entendre le langage. 

» J'ai médité toute ma vie les idées que vous 
» venezd'appliqueràlarégénération du royaume. 
)) Je les méditais dans un temps où, repoussé 
» par toutes les institutions sociales, par tous les 
» intérêts, par tous les préjugés , elles ne présen- 
)) taient que la séduction d'un rêve consolant. 
» Alors aucun motif ne m'appelait à peser les dîf- 
» ficultés' d'application, et les inconvénients ter- 
)). ribles attachés aux abstractions , lorsqu'on le$ 
» investit de la force qui commande aux hommes 
» et aux choses, lorsque la résistance des choses 
M et les passions des hommes soiit des éléments 
y nécessaires a combiner. 

», Ce que je m'ai pu, ni dû prévoir, danslo 
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» temps et les circonstances où j'écrivais , les cit**^ 
» constances et le temps où vous agissez , vous 
» ordonnaient d'en tenir compte , et je croîs 
» devoir vous dire que vous ne l'avez pas assez 
» fait. 

» Par cette faute unique, nfàîs continue, vous 

» avez vicié votre ouvrage. Vous vous êtes mis 

» dans une situation telle, que vous ne pouvez 

V peut-être le préserver d'une ruine totale, qu'en 

» revenant sur vos pas, ou en indiquant cette 

» marche .rétrograde à vos successeurs. Crain- 

)) driez-vous d'emporter seuls toutes les haines 

» qui assaillent l'autel de la linerté? Croyez, 

» Messieurs, que ce sacrifice héroïque ne sera 

» pas le moins consolant des souvenirs qu'il vous 

)) sera permis de garder. Quels hommes que 

» ceux qui,, laissant à leur patrie tout le bien 

)v qu'ils ont su faire , acceptent et réclament pour 

■» eux seuls les reproches qu'ont pu mériter des 

.)) maux réels , des* maux graves, mais dont ils 

)v pourraientaussi n'accuser que les circonstances ! 

» Je vous crois dignes d'une si haute destinée, 

» et cette idée m'iu vite à vous retracer sans mé- 

» nagement ce que vous avez atta<;hé de défeo- 

)) tueux à la constitution française. 

» Appelés à régénérer la France , vous deviez 
» considérer d'abord ce que vous pouviez utile- 
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» lement conserver de l'ordre, ancien « et d« 
» plus y ce que vous ne pouviez pas en aban- 
» donper. 

» La France était une monarchie. Son étendue, 
)) ses besoins, ses mœurs, Tesprit national, s'op-»* 
» posent invinciblement à ce que jamais des 
» formes républicaines puissent y être admises^ 
» sans y opérer une dissolution totale. 

)) Le pouvoir monarchique était vicié par 
» deux causes : les bases en étaient entourées de 
» préjugés, et ses limites n'étaient marquées que 
» par des résistances partielles. Epurer les prin- 
» cipes en asseyant le trône sur sa véritable baseï, 
» la souveraineté 4e la nation ; poser les limites 
» en les plaçant dans la représentation nationale, 
» était ce que vous aviez à faire, et vous croyez 
» l'avoir fait. 

)) Mais en organisant les deux pouvoirs, la 
)) force et le succès de la constitution dépendaient 
» de l'équiUbre, et vous aviez à vous défendra 
» contre la pente actuelle des idées ; vous deviez 
» voir que, dans l'opinion, le pouvoir des rois 
>> déchue, et que les droits des peuples s'accroi&^ 
)) sent. Ainsi, en affaiblissant sans mesure ce qui 
» tend naturellement à s'effacer, en fortifiant sans 
» proportion ce qui tend * naturellement à s'ac* 
» croître, vous arriviez forcément à ce triste rér 
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n sultat : Un roi sans aucut^s autorité, vh 

» PEUPLE SANS AUCUN FREIN. 

>x C'est ea vous livrant aux écarts de l'opinîcn, 
» q.ue vous avez favorisé l'influence de la muljLi- 
» tude y et multiplié à l'infini les élections popu- 
» lairés. N'aUrie^-vous pas oublié que l'élection 
}} sans cesse r^^nouvelée, et le peu de durée des 
» pouvoirs, sont une source de relâchement dans • 
» les ressorts politiques? N'auriez-^vous pas ou- 
» blié que la force du gouvernement doit êtte 
») en raison du nombre de ceux qu'il doit conter 
» nir ou qu'il doit protéger* 

» Vous avez conservé lé nom de roi, mais dans 
v^ votre cotistitution il n'est plus utile, et il est 
p encote dangereux. Vous avez réduit son in** 
^) fluênce à celle que la corruption^ peut usurper; 
» vous l'avez, pour ainsi dire, invité à combattre 
n une constitution qui lui montre sans cesse ce 
» qu'il n'est pas , et ce qu'il pourrait être. 

)) Yoilà, Messieurs, un vice inhérent à votre 
» constitution, un vice qui la détruira, si vqu« 
M ou vos successeurs ne vous hâtez de l'extirper. 

» Je ne vous parlerai point de toutes les fautes 
» qui peuvent être attribuées aux circonstances, 
» Vous les apercevez vouJl^•mémes ; mais le mal 
» que vous pouvez détruire, comment le laisses^ 
» vous subsister? Gomitient souffrez-vous, après 
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» avoir déclaré le dogme de la liberté des 0{ri« 
» nions religieuses, que des prêtres soient acca« 
» blés de persécution et d'outrages , parce qu ils 
» n'obéissent pas à votre opinion religieuse ? 

M Gomment souffrez -vous, après avoir con- 
» sacré le principe de la liberté individuelle, 
N qu'il existe dans votre sein une inquisition qui 
)i sert de modèle et de prétexte à toutes les in- 
» qùisitions subalternes , qu'une inquiétude fac- 
» tieuse a semées dans toutes les parties de l'ejn- 
» pire? 

» Comment n'êtes - vous pas épouvantés de 
)) l'audace et du succès des écrivains qui pro- 
» fanent le nom de patriote! Plus puissants que 
» vos décrets ^ ils détruisent ce que vous édifiez» 
» Vous voulez un gouvernement monarchique , 
» ils s'efforcent de le'rendre odieux. Vous voulez 
»la liberté du peuple, et ils veulent faire du 
» peuple le plus féroce des tyrans; Vous voulez* 
» régénérer les mœurs , et ils commandent le 
» triomphe du vice, l'impunité du crime; 

» Je ne vous parlerai pas. Messieurs, de vos* 
» opérations de finances ; à dieu ne plaise que je 
Vf veuille augmenter les inquiétudes , ou dimiiiuer 
» les espérances ; la fortune publique est encore 
» entière dans vos mains. Mais croyez bien qu'il 
» n'y a ni impôt ^ ni crédit^ ni recette^ ni dépense 
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» assurés , là où le gouvernement n'est ni puis- 
» sant , ni respecté. ' ^ ' 

» Eh! quelle forme de gouvernement pouvait 
» résister à cette domination nouvelle des cliîbs? 
» Vous avez détruit toutes les corporations, et la 
» plus colossale, la plus formidable des aggréga- 
» tions s'^ève sur vos têtes ; elle dissout tous les 
» pouvoirs. La France enitière présente • deux 
» tribus très prononcées; celle des gens de bien, 
» des esprits modérés, est éparse, muette, cons- 
)) ternée , tandis que les hommes violents se pres- 
» sent, s'électrisent et forment les volcans redou- 
)> tables qui vomissent tant de laves enflammées. 

» Vous avez fait une déclaration des droits, 
» et cette déclaration , imparfaite si vous la rap-. 
)> prochez des abstractions métaphysiques , a 
» répandu dans l'empire français des germes 
» nombreux de désorganisation et de désordre. 

» Sans cesse hésitant entre les principe^ 
» qu'une fausse pudeur vous empêche de modi- 
» fier , et les circonstances qui vous arrachent 
» des exceptions, vous &ites toujours trop peu 
w pour l'utiUté publique , et trop selon votre 
» doctrine. Vous êtes souvent inconséquents et 
)) impolitiques au moment où vous vous efforcez 
M de n'être ni l'un ni l'autre : c'est ainsi qu'en 
» perpétuant l'esclavage des Noirs , vous n'en 
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» avez pas moins y par votre décision sur les gens 
» de couleur^ alarmé le commerce et exposé nos 

^) colonies.^ 

I) Croyez^ Messieurs^ qu'aucune de ces obser* 
>} vations n'échappe aux amis de la liberté'; ils 
» vous redemandent le dépôt de l'opinion pnbli- 
» que ^ de la raison publique ^ dont ,vous n'êtes 
*) que les organes y et qui n'ont plus att)ourd'fatti 
» de caractère. L'£urope étonnée vous regarde^ 
» TEurope qui ^ peut-*étre ébranlée jusque dan^ 
» ses fondements par la propagation de vos prin- 
» cipes, s'indigne de leur exagération. 

» Le silence ' de ses princes peut être celui de 
» l'efifroi; mais n'aspirez pas ^ Messieurs^ au fu- 
» neste honneur de vous rendre redoutables par 
» des innovations inunodérées y aussi dangereuses 
»pour vous-mêmes que pour vos. voisins. Oa- 
» vrez encore une fois les annales du monde ; 
» rappelez à votre aide la sagesse des siècles , et 
)) voyez combien d'empires ont péri par l'anar- 
» chie. U est temps de &ire cesser celle qui nous 
» désole y d'arrêter les vengeances , les séditions^ 
» les émeutes y de nous rendre enfin la paix et la 
» confiance. 

)) Pour arriver à ce but salutaire vous n'avez 
» qu'un moyen , et ce moyen serait , en révisant 
» vos décrets, de réunir et de renforcer des pou- 
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» voirs affaiblis par leur dispersion , de confier 
» au roi toute la force nécessaire pour assurer la 
» puissance des lois, de veiller surtout à Ja li- 
» berté des assemblées primaires, dont les fac- 
» tions ont éloigné tous les citoyens vertueux 
n et sages. 

>y Et tie cr'oyez pas, Messieurs, que le réta- 
» blissement du pouvoir exécutif puisse être Tou- 
» vrage de vos successeurs. Non , ils arriveront 
» avec moins de force que vous n'en aviez ; ils 
ji auront à conquérir cette opinion populaire 
» dont vous avez disposé. Vous pouvez ainsi re- 
« faire ce que vous avez détruit ou laissé dé- 
» truire. 

)i Vous avez posé les bases de la liberté de 
» toute constitution raisonnable , en assurant au 
» peuple le droit de faire ses lois et de statuer 
» sur Pimpôt. Uatiarchie engloutira même ces 
)) droits éminents , si Vous ne les mettez sous la 
» garde d'un gouvernement actif et vigoureux ; 
» et le despotisme nous attend , si vous repoussez 
» toujours là protection tutélaire ' de l'autorité 
» royale. " ' 

» J'ai recueilli mes forcés. Messieurs, pour 
» vous parler la langue austère de la vérîtéj par- 
)i donnez 'à mon zèle, à mon amour poui* la pa- 
» trie , ce que mes remontrances peuvent avoir 
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» de trop libre y et croyez à mes vœux ardepts 
» pour votre gloire ^ autant qu'à mon profond 
» respect. » 

MABL Y. 

Gabriel Bonnot de Mably, d'une Ëunille noble 
du Dauphinëy naquit à Grenoble le i4 mars 
1709^ et mourut à Paris le a 3 avril 1785. 

Après avoir fait ses études chez les jésuites, à 
Lyon, il fut envoyé à Paris; et par les conseils 
de son parent, le cardinal de Tencin, il entra au 
séminaire de Saint-Sulpice» Mais quoiqu'il con- 
servât le petit collet, il quitta bientôt l'état ec- 
clésiastique, et se livra entièrement aux lettres. 
Madame deTencin, sœur du cardinal, réunis- 
sait alors chez elle les hommes de lettres les plus 
distingués. Mably fut admis dans sa société, non 
seulement comme parent, mais comme un jeune 
homme qui avait déjà acquis de la réputation 
dans le monde littéraire. 

Madame de Tencin, avec sa pénétration ordi- 
naire, jugea que son parent pourrait être d'une 
grande utilité à son frère, qui commençait à en- 
trer daus la carrière du ministèrie, et que sa 
sœur savait fort peu versé dans les affaires poli- 
tiques. Ce fut pour l'instruction particulière da 
cardinal , que Mably fit V Abrégé des Traités, 


IITTÉRATURE FRANÇAISE. î|8^ 

depuis îa paix dé fj^esùphalie. On prétend (jue 
le cardinal , sentant ssyn infériorité dans les con- 
seils, demanda la permission quelquefois de 
donner son.avis: par récrit,, et que ce fut Mably 
qui le. composait pour lui, ainsi que ses rappo.rts 
et ses mémoires. Il rédigea également les pièces 
^ui devaient servir pour les négociations qui 
furent duvertes à Breda en 1746, deux ans avant 
la paix d'Aix-la-Chapelle. Mais MaUy s'étant 
J>rouillé avec le cardinal > le quitta, et reprit ses 
anciennes études. Il se coutenta.de mille écus de 
r^nte de son bien paternel, et d'une pension de 
deux. mille huit cents Uvres, qu'un de ses amis 
.avait demandée au roi , à Tinsu de Mably. 

Ses ouvrages , qui firent , dit-on , la fortune de 
âon libraire , ne contribuèrent en rien à amélio- 
Ter la sienne. Il ne VQulut jamais les vendre, 
n'exigeant que quelques exemplaii'es qu'il desti- 
nait à s^s amis- U chérissait la médiocrité pour 
jouir plus tranquillement de la retraite et de 
l'indépendance. Janiais, il ne voulut accepter au- 
cune place, ni contracter , comme il disait, d'en- 
gagement quelconque. IjC maréchal de Richelieu 
le pressa tellement; un jour de se mettre sur les 
rangs pour remplir une place Tacante à l'Acadé- 
jaûe française, ..qu'à la. fin il y consentit. Mais 
;aus;$itôt qu'il fut sorti, de chez le maréchal > se 
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repentant de sà promesse^ il coarut chez son 
frère ^Tabbé de Gondillac^ et le conjura de le 
dégager à quelque prix que ce fût. Son frère se 
chargea delà négociation^ et la chose en demeura 
là y qumqu'il eût été reçu indubitablement. Sa 
santé ^ qui commençait à s'affaiblir^ demandait ^ 
vers la fin de sa vie^ plus de soins y et conséquon- 
ment une augmentation de dépense. Mais sen- 
tant qu'il dépérissait , et voyant que ves écono- 
mies, destinées à former un fonds pour un an- 
cien et fidèle domestique 9 ne suffiraient pas pour 
remplir ses vues y il retrancha encore sur ses ai- 
sances^ et laissa à son vieux serviteur quatre 
mille livres, ce qui formait toute sa succession. 

Après s'être confessé et avoir reçu les sacre- 
ments y il t^*mina sa vie en témoignant haute- 
ment sa croyance dans la religion : acte qui dé- 
sola tous les prétendus philosophes, lesquels 
désiraient ardemment de Tassocier à leur secte. 

Son Parallèle des Romains et des Français^ 
qui parut en 1740 , fut très accueilU du pubUc, 
mais ensuite condanmé par Fauteur, qui dit lui- 
même r « Quand je vins à revoir mon ouvrage 
» de sang-froid, je trouvai qu'un plan qui m'avait 
» paru d'abord très judicieux, n'était en aucune 
n façon raisonnable : nu! ordre , nuUe liaison 
» dans les idées; des objets présentés sous un 
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u tàUX jour , elc. n Et puis : « Au lieu de corri- 
» ger mon parallèle incorrigible^ j'en fis deux 
» ouvrages* séparés et absolument nouveaux. » 

Ses principaux ouvrages sont : 

Observations sur r Histoire de France ^ pr^ 
cédées d'un Eloge historique qui a partagé le 
prix à l'académie des inscriptions et belles- 
lettres. 

Observations sur F Histoire 4^ là Grèce; 
Observations 4ur les Romains. Ces deux ou- 
vrages, qui forment un volume^ furent très bien 
accueillie du public. 

Principes de Négociations * 

Droit public de l'Europe , fondé sur les 
traités. 

Erktredens de Phooion et les Principes de 
Morale. Dans cet ouvrage, Vauteur donne, avec 
'bekuQOfip de précision , les idées les plus justes 
de la vertu patrioti(jue , et dés devoirs récipro- 
ques eptre l'état et les citoyens (i). Quelques 
passages dans ce livre, où Ton^croit que l'auteur 
;s'écarti|it des opiilions xeçues ^ doimèrent lieu à 


^mém 


(i) Les Entretiens de Phocion parurent en 17$$, et la 
socîétë de Zuricli couronDa cet ouvrage , ayant fondé un prfac 
de sis cents francs pour le meilleur fiyre qui parattnlt flans 
fannëe. 

m. 19 
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-ta Sorbonne de le censurer. Màbly garda un sf- 
lence profond, et l'orage passa. 

'De P Etude de F Histoire , et de la Manière 
d^écrire PHistoire^ ouvrages tx>inposés pour 
rinstruction du prince de Parme. Celui de la 
Manière 'd'écrire f Histoire blessa Fasnour- 
|)ropre de quelques auteurs, et lui firent^ des 
ennemis. Au reste ^ ce n'est pas sa meilleure 
production y quoiqu'il y déploie une grande con- 
naissance des hii^oriens anciens et modernes. On 
l'accuse d'avoir ^trop déprimé ceux-ci^ et d'avoir 
i)eau€0up trop exalté les autres. Cette prédile^ 
tion pour les anciens Ta jeté peut-être dans dea 
écarts, et a produit en lui -une admiration portée 
à l'extrême, en Êiveur des républiques grecque 
«t romaine, ayant l'air de les préférer à tout 
autre gouvernement* 

>. Sôn<^u\TB^e de /a Législation^ oa Principes 
des Lois y a^té fort admiré par les uns, et par 
I d'autres, a içté regardé cofnme le rêve â^im 
îkotnme de bienp ' ■ ' 

s littEn igéneral , les oompositioms ^ l'abbé de 
.>)^Mably sont sérieuses^ et même sévères ; son 
», style est austère et grave, comme les sujets 
» qu'il a traités. On n'y trouve point ni cette 
j) xeckerche d'esprit, ni cette enluminure, ni 
^l ces dé&uts brillants qui caractérv^nt les pro=- 
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M dictions du jour : il parle plas à la raisoa 
4) qu'aux sens. Il n'a jamais prostitué sa plum^ 
» ni à la Êiveur^ ni à l'esprit de parti; il n^ 
» s'abaissa point ^ pour plaire à la multitude, $, 
» prendre le goût à la mode et le ton du jour^ 
» à caresser les opinionrdomîpantçs* Il préféra 
» des vérités, sérieuses à des choses agréables; 
» ses ouvrages en sont la preuve : s/es Observa^ 
» dons sur les Greçs.eH les Romains^ qu'on peuJk 
» encore lire après avoir lu l'ouvrage incompara^ 
» blement supérieur de Montesquieu sur le même 
» sujet. Le Droit public deTEuropCy écrïiL 
» pour des hommes d'état, et même pour de 
» simples citoyens , a été traduit dans toutes les 
i) langues ; ses Principes de Négociations serr 
» vent d'ibtrodûction à cet ouvrage. On trouve 
»> dans les ISntretiens de Phocion les . matièrea 
», approfondies, et épuisées sans, efforts, saoa 
» sécheresse, sans diffusion. Cette saine râi4on9 
» si rare dans ce siècle, ^marche d'un pas ferme^ 
» le flambeau à la main , et découvre sur «a :raute 
» des vérités profondes, enchainées.les uiies^aiiit 
n autres, formant un .tout aussi instructif que 
» pensé avec justesse et sagement digérée Ses 
» Obiervi^tions sur l'Histoire de Pranoe^^tmS^ 
n l'histoire de notre ancien gouvernesi^ot et di 
d> SCS révolutions. I/a«teur appebi^qç -livre ;»om 
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» lestameat. ' Daus leà tioutes proposés auât 
'■ %} Economistes y Y auienv bat en ruine unsjs* 
. »- téme qu'il avoue dangereux autant que ridi- 
» cule, 

r wUn ouvrage du Gous^emement de Pologne, 

'«'lui acquit Testime et la reconnaissance de fcette 

» nation. Plusieurs-personnes regardent son livre 

yhde la LiégMatton ovt Principes des Lois ^ 

>i comme'^on cbef-d'œuvre. Pour goûter cet ou- 

^ vrage^ il &ut déjà de l'instruction; quoique W 

njugemeâts qu'il' porte sur Voltaire et Robert*^ 

^ ;»son^ dans sa Manière , d^écrire V'Mistoire ^ 

9) aient paru trop sévères > on y trouve d'exceir 

*» leritesc]màes.IjÉiAde^rHistoire a été im- 

-j} primée à la suite du Cours d^Êtudes^-^^r Gour 

» dilkc^ et était destinée a l'éducatiDn d'un 

.» prince. Quelques passages bardis^ qui s'éloi* 

^) goaieiit dé^ opkùons vulgaires y excitèrent des 

#> réclamation^ centré les Principes de Mo^ 

tW rfl/e(i). » • * : • 

- De tous! les ouvrages de l'abbé d« Mably y ce^ 

lui qui a poin* titre îles Entretiens dePhodon^ 

passe pour être le mieu^ écrit» 

Ses Principes ^I^Mora/e sont fort bien dis* 
Mtés{ mais on leu^ repredxe de donner de temps 

^ (i)L€sTrofx Siècles de ta Littérature française^ 
... I 
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en t^npsi dans la morale relÀchée ; et quoi^e- 
Caton le Censeur eût félicité un jeune homme. 
cTavoir piieux aijnié entrer dans un lieu lubrique^ 
que jie séduire la femme de son; .voisin , ce n'était 
pas une raison d'accuser Tabbé de Mably d'auto-« 
riseï! uqe pareille licence, dans un pays où les 
mœurs et la religion sont si différentes de cellea 
des Romains. 

Dans sa Manière décrire l'Histoire , il re^ 
présente Voltaire comme n'ayant ni honte y ni 
goût , ni jugement , pour avoir dit qiCow ne 
fait pas les hommes à coups de plume. Une 
rapporte pas en entier le texte de Voltaire «le* 
quel, en parlant du père Petau y .de Cadmus, et 
de DeucaUon^ dit, et même assez agréablement: 
Le père Petau fait des hommes à. coups do 
plume j comm,e Deucalion en faisait à coups 
de pierres. La critique tombe sur ce. fameux j&« 
suite, pour avpir, dans sa Chronologie ^ porté 
à un nombre excessif le dénombrement des Hé- 
breux \' et par conséquent l'humeur. de l'abbé de 
Mably est tout-à-£adt déraisonnable. 

CONDILLAC. 

• * 

Etienne Bonnot de Condillac, frère de l'abbé 
de Mably, naquit à Grenoble en 171^. 
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. Une littëràtare étendue et éclairée^ un grand 
•ens ^ un jugement sain ^ une métaphysique 
Claire et profonde ^ un caractère solide et égal ^ 
une anfte forte ^ mais sensible, des mœurs sévères 
pour lui-même^ sans être austères pour les au-* 
très y grave et silencieux dans le monde ^ gai et 
doux dans la société privée ; tels sont les traits 
qui forment le portrait qu'on nous a donné de 
l'abbé de CondillaCr 

On lui proposa, en 1764 > d'être précepteur 
de l'infant don Ferdinand , prince de Parme ; 
petit-fUs de Louis XV (i). Uabbé Millot fut 
nommé sous-précepteur j et ces deux hommes 
de lettres, qui furent dans la suite de l'Académie 
française, se rendirent ensemble au lieu de leur 
destination. M. de Kei-alio (a) était en même 
temps son gouverneur ; et il était difficile de 
iaire un meilleur choix pour élever un jeime 
prince , d'autant plus que l'amitié la plus étroite 
léguait entre ces trois instituteurs. L'éducation 
dura près de dix ans , au bout desquels Con- 
-drllac , de retour en France , fut récompensé 
par la nomination à l'abbayé de Mutceau , 

« 

Cl) Maric-Louisc-Élisabcth , fille de Inouïs XV, épousa, ea. 
I7?k>, Philippe, infaiii d'Espague, duc de Parme. 
(2) M« de Keràlia mourut il y a peu d^aùmes à PariVr 
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jouissant en même temps d'une peosioor de' dix 
mille livres y que lui faisait la cour ^de Paraùe» 
Personne n'était plus universeUement estime que 
lui^ et ne méritait plus de l'être. Principalement 
occupé de l'étude ^ il passa sa vie entre Paris et 
sa twre de Flux près de Beaugencj , ou il mou- 
rut d'une fièvre pistride y le 2 août i 780. ' 

Les principaux ouvrages de l'al>bé de Condit- 
lac, sont : .» 

Essai sur l'origine des Connaissances hu- 
maines. On a observé que cet ouvrage n'était 
qu'un développement àe8 idées de Locke» Mais 
»'il adopta les idées de cet illustre écrivain, il 
devenait nécessaire pour lui qu'il les mît en évi- 
dence. Cependant il y en a ajouté d'autres en- 
core; et ce qu'on admire dans Condillac, n'est 
pas seulement la profondeur d&ses pensées , mais 
la manière claire et facile avec laquelle il les 
expose.. . t 

Traiié des Systèmes ^ ovl A prouve, par des 
exemples, que beaucoup de systèmes qui ont ob* 
tenu le plus grand succès, sont fondés sur des 
hypothèses souvent erronées et rarement bien 

approfondies. * 

.Traité des Sensations ^ où il montre la con- 
nexion entre nos idées et nos sensations, et la 
manière dont les idées sont ptoduitespar les sens. 
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Traité des Animaux^ où il établit que les 
animaux ont une ame sensitive et raisonnable, 
quoique point immortelle | les acuités intdlec-* 
tuelles de l'homme surpassant à l'infini celles des 
animante. Il attaque le système de Descartes, 
adopté par Bufibn ^ sur la nature des animaux ^ 
il l'attaque d'une manière victorieuse^ et on y 
trouve une critique bien faite sur quelques pas** 
sages de X Histoire de F Homme ^ de BuiBfon. 

Son Cours d^ Études , composé pour l'instruc^ 
lion du prince de Parme; a mérité et necu en 
général les plus grands éloges. Dans la partie dç 
ces études qui traite de l'histoire, on voit que 
Fauteur est pénétré de l'amour de la justice et 
des sentiments d'humanité. Il montre que les ru-» 
ses et la mauvaise foi dans la politique ne sont 
pas seulement inutiles , mais nuisibles aux états; 
que si les copquétes les augmentent, elles n'aug-- 
mentent point le bonheur des peuples , lequel ne 
peut se trouver que dans la paix, et dans la }us« 
tice et la sagesse du gouvernement. 

Cet ouvrage, dair et méthodique dans toutes 
ses parties, renferme une Grammaire que l'au- 
teur regarde comme le premier élément de Yj4rù 
de penser, et cet art même qui en est la suite 
naturelle. 

VArt d'écrire et celui de raisonner viexmeirt 
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Après; enfin un Cours complet d! Histoire an* 
cienne et inoderne^ suivi de réflexions très 
sages sur les vérités fondamentales auscquelles 
doivent s'attacher ceux qui étudient l'histoire ^ 
termine cette précieuse collection. * 

Il est cependant quelques parties de' ce Cours 
qui^ dans mon opinion^ sont pénibles à lire pkr 
la sécheresse et parla négligence du style. Telle 
est entr'autres presque toute la partie historic[ue. 

Il y a de plus, dans son Traité de V Art 
d*écrire^ quelques paradoxes , que les jeunes 
gens qui se destinent aux lettres y et principale-- 
ment à la poésie , ne doivent lire qu'avec pré- 
caution. 

L'abbé de Gondillac était un profond méta« 
physicien, mais il était loin d'être poète; et 
dans ce même Traite, il s'est permis sur quel- 
ques-uns des meilleurs poètes, sur Racine et 
Boileau, par exemple , des remarques critiques 
qu'il n'eût jamais hasardées s'il eût eu le sent^-» 
ment de l'art qu'il prétendait juger» 

D'autres écrivains, très distingués d'ailleurs , 
sont tombés dans la même faute. 11 semble que 
la métaphysique et la géométrie soient précisé^ 
ment ce qu'A y a de plus incompatible avec le 
génie poétique. Pascal, BufFon , d'Alembert, 
Montesquieu même, soit dans l'intention de ra* 
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baisser un art dont ils se jugeaient incapables^ 
$oit qu'ils fussent privés de cette sensibilité d'oiv 
ganes nécessaire pour en apprécier, les beautés ^ 
n'ont &it cpie prouver^ par ce qu'ils en ont dit ^ 
combien il est. téméraire^ aux meilleurs esprits, 
de sortir de leurs limites, 

JEAN^FRANÇOÎS DE LA HARPE. 

M* de La Harpe , qu'on fait descendre d'ude 
famille noble, originaire du pays de Vaud, nar 
quit à Paris en 1739, et y mourut le ii février 
i8o3(0. 

Il fut placé dans un collège de l'université de 
Paris , et il montra de bonne heure les dispo- 
sitions les plus heureuses pour la littérature» 

S'élant lié, presque au sortir clu collège, avec 
quelques personnes les plus distinguées parmi les 
philosophes,, devenu l'admirateur enthousiaste 
de Voltaire , qui l'enchaînait par l'éclat de sa 

(.1) Son père, Jean-FraBÇois La Harpe, éutt capitaine d*ar- 
tiilerie; il mourut, et laissa son fils sans fortune. Le jeune 
homnie fut pre^nte' à M. Asselin , principal du collège d'Har- 
court, auquel il rëcila avec tant de grâce des vers français, 
que cet tlomme, éclairé et bienveillant , Taccueillit avec bonté, 
et Itii fit obtenir , peu de temps après , une bourse dans le 
Buixnc collège. 
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renommée y aitisi que par l'appât de ses louant 
ges^ M. de La. Harpe , au commencement de 
son entirée dans le monde» embrassa des er-» 
rears auxquelles , dix ans avant sa mort y il eût 
le courage^ au milieu des dangers que chaque 
mot lui attirait^ de renoncer publiquement, et 
de faire sa profession de foi d'après la doctrine 
de la religion catholique y religion dans laquelle 
il avait été .élevé. 

M. de La Harpe, ainsi que beaucoup d'autres 
personnes estimables^ crut voir dans l'assemblée 
des Etats-Généraux , une occasion de procurer 
non seulement au peuple mi soulagement à ses 
maux, mais encore à la nation entière , une sage 
et stable liberté. On voit que, comme Montes- 
quieu avant lui , M. de La Harpe avait toujours 
en vue une forme de gouvernement semblable 
à celle de l'Angleterre ; il la désirait avec ar- 
deur , et né avec ce caractère qui se ^roîdit par 
^opposition , qui s'enflamme par la contrariété , 
craignant aussi que cet objet de ses vœux ne vint 
à lui échapper, il se laissa entraîner par des 
hommes qu'il ne connaissait pas, mais qu'il 
abandonna dès qu'ils eurent dévoilé leurs des- 
seins. Alors il éleva. la voix contre eux ; il plaida 
la cause de la religion et des mœurs ; il fut traîné 
en prison, et n'échappa au supplice que par on 
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de ces heureux hasards^ dont on trouve de# 
exemples dans l'histoire de ces temps calami-» 
teux. n obtint même sa liberté ; mais au iS fruc" 
tidor (i) , il vit son nom inscrit sur la liste' &tale 
de ceux que le directoire condamnait à être dé- 
portés à Gayenne; cependant il eut également 
le bonheur d'échapper à ce cruel exiL 

En i8oa> il reçut l'ordre de s'éloigner de 
Paris* Il eut ensuite la permission d'y revenir ; 
et quelques semaines après son retour y le gou- 
vernement ayant rétabli l'Académie française sous 
le titre de Seconde Classe de VinsUtut na- 
Uonal^ le nom de M. de La Harpe ^ ainsi que 
celui de plusieurs autres anciens membres de 
l'Acadénoie^ se trouva inscrit parmi les nouveaux 
reçus. 

M M. de La Harpe ^ dit M. de Ghâteaubriant^ 
» quitta ce monde entre sept et huit heures du 
» matin. Il conserva toute sa tête jusqu'à son 
11 dernier moment. Il put sentir avec reconnais*- 
» sance ce que le ciel faisait pour lui 

» Il a montré le plus grand courage et la piété 
» la plus sincère^ pendant sa longue maladie. Il 
)) se fit hre plusieurs fois les prières des agoni* 
» sants. M« de Fontanes se présenta un jour au 


(i) 4 septembre 1797. 
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1» milieu de cette triste cérémonie :ikfo/t ami, lui 
» dit le mourant y en lui tendant une main desse- 
» chée^ je remercie le ciel de m'avoir laissé Tes* 
>i prit assez libre pour sentir combien cela es^t 
» consolant et beau ; c'est à la fois le dernier re- 
I) gard du chrétien et de l'homme de lettres... >i 

M. de L^ Harpe y dans un codicile à son tes^ 
tament^ dit ; 

« Je rétracte tout ce que j'ai écrit et imprimé^ 
)) ou qui a été imprimé sous mon nom^ de con* 
» traire à la foi catholique ou aux bonnes moeurs; 
» le désavouant , et, en tant que je puis , en con* 
» damnant ^ réprouvant la promulgation ^ la 
» réimpression, et représentation sur les théâtres. 

» Je rétracte également toute proposition er* 
» ronée qui aurait pu m'échapper dans ces dif- 
» férents écrits. 

» J'exhorte tous mes compatriotes à entretenir 
)i des sentiments de paix et de concorde ; deman-- 
» dant pardon k ceux qui ont cru .avoir à se 
» plaindre de moi , conoune )e pardoniie bi^a 
» sincèrement k ceux dopt j'ai eu à me plaindra* ji 

J'ai quelquefois eu l'occasion de me trouver 
dans les sociétés avec M. de La Harpe; et je vous 
dirai qu'il paraissait alors avoir un certain air de 
suffisance^ qui ne prévenait nullement en sa fa- 
veur, et qui^ malgré s^ talents, Téténdueet la 
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variété de ses connaissances , était cause que 
beaucoup de personnes s'éloignaient de lui au 
lieu de le rechercher. Depuis la révolution , je 
ne Fai point revu; mais on m'a assuré que^ pé- 
nétré de repentir pour les erreurs dans lesr 
quelles il était tombé, on le voyait devenir jnoios 
confiant dans ses propres lumières; et, loin de 
s'impatienter qu'on fut d'un sentiment différent 
du sien, il discutait avec calme les raisonnements 
<{u'on lui opposait» 

M. de La Harpe débuta très jeune dans la 
carrière des lettres, par différents morceaux de 
poésie (i). En 1764^ il donna sa tragédie de 
ff^arwicky qui eut le plus grand succès; mais 
$es autres ouvrages dramatiques, quoique plu- 
sieurs d'entre eux aient été bien reçus du public, 
et qu'ils soient restés au théâtre, ne répondirent 
cependant pa^ aux hautes espérances que ce 
début d'un jeune homme de vingt-cinq ans avait 
données. Ses ouvrages sont très nombreux ; on 
en compte jusqu'à cinquante-quatre volumes 
fn-i8<>. ,' et on nous fait espérer de voir bientôt se» 
céuvres posthumes. Ses écrits déjà imprimés don» 


. (i) Par des Bérdides , genre iaàU d'Ovi^ev auquel Golm 
deau, BtfUie et Dor^t, afaient donné qncJqQt Togqe. 
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sistent dans des Héroîdes ^ des Odes , des Poé' 
sies diverses ^ des Mélanges littéraires et phi- 
losophiques y àes Dissertations et des Discours 
sur différents objets; Eloge de Charles Vj 
roi de France; d'Henri IV ^ de Fénélon^ de 
Catinat y de Racine , de Voltaire , parmi les- 
quels plusieurs ont été couronnés; différente^ 
tragédies; une petite cojpédie en un acte, inti- 
tulée les Muses rivales ; àexoL drames^ Méla^ 
nie et Barnevel; les Douze Césars ^ traduit 
de Suétone; la Traduàtion de la Lusiade du 
Camoêns , et son Cours de littérature y dont 
nous parlerons bientôt* Son Abrégé de rHis^ 
toire générale des Voyages ^ était une spécula- 
tion de libraire ; cependant^ comme il y a de 
Tordre et de la méthode» c'est un ouvrage qui 
serait utile à ceux qui n'ont pas le loisir ou Fen- 
ide de lire les ouvrages écrits par les voyageurs 


eux-mêmes: 


Les opinions philosophi^es de M* de La 
Harpe ^ se font principalement remarquer dans 
ses discours académiques. 

Comme juge et critique ^ et comme auteur lui- 
xnéme^ M. de ]L«a Harpe occupera assurément 
,i2ne place distinguée parmi les écrivains du dix- 
huitièn^e siècle ; xnais^ malgré toute l'estime qui 
lui est di^e II tant de titres^ on né saurait lui ac- 
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.corder un rang, parmi lei grands écrivains dtf 
siècle qui Ta précède. 

En suivant la marche de ses écrits ^ on voit 
les divers sentiments qui le guident lorsqu'il 
parle de Voltaire. Dans la première partie de sa 
.carrière^ il ei} est presque Taveugle admirateur; 
dans la derni^e , il semble quelquefois le regar- 
der comme un ipaître qui lui a enseigné de ûlus 
principes^ ou plutôt comme une ^udtre^6e qui ^ 
par ses charmes , Favait séduit et entraîné dans 
des écarts fâcheux ; xxfaÀs au piilieu des senti- 
ments que ces ^réflexions^ltti inspirent^ il ne peut 
pas se dépouiller de ja.premi^e prédilection: 
c'est l'efiet des juAprc^^sions qu'il a^ait reçues 
dans sa jeunesse. Il était alors ambitieux de lui 
plaire :peut-*étre a vait>il cherché à l'imiter; car 
. oj^ peut douter que La Harpe fut né avec le vé- 
.ritable g^nie de la poésie. 

La vie de M. de La Harpe offre un grand 
exemple de ces ^rri^rs dans lesquelles l'amour- 
propre et la vanité de se faire un nom par des 
opinions nouvelles et hardies ^. ont , plongé beau-- 
coup de personnes^ ornées d'ailleurs de .ces ta* 
lents qui auraient pu les rendre précieuses, ap 
public. M. de .La Harpe ^ copune il nous le ra^ 
conte lui-m^me^ commença par se dédarerle 
partisan le plus z^lé de lu nouvelle pliUosophie. 
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fieareusement qu'il ne resta pas toujours dans 
cet état d'aveuglement; et la conversion qui s'o- 
péra dans lui y prouve d'une manière frappante 
la force et la puissance des sentiments religieux 
sur toute ame qui^ rentrant en elle*méme, ne 
veut suivre d'autre impulsion que celle qui lui 
est donnée par la v.érité et par la raison , quand 
on est assez heureux pour en profiter 

Il est essentiel d'observer que lorsque M. de 
La Harpe rétracta publiquement ses erreurs'^ 
et qu'il dénonça et condamna lui '-même les 
principes qu'il avait si long-temps professés ^ 
toutes les. considérations humaines s'y oppo-* 
saient; aucune assurément ne. pouvait l'engager 
à affecter la piété au miheu des destructeurs 
de la religion. En persévérant dans s&s anciennes 
erreurs ^ il avait ^ par le crédit dont il jouissait 
comme Uttérateur ^ ainsi que par s^ talents ^ 
tout à espérer ; en y renonçant ^ il s'exposait a 
la ruine certaine de sa fortune > à l'iadigenoe 
même y à être traîné en prison y comme cela ne 
manqua pas de lui arriver j enfin y à être conduit 
à l'échafaud. 

B est égalemei^t important d'observer que 

M. de La Harpe n^a point fait lsi rétractation d^ 

ses erreurs sur le lit de mort y monàent où l'on 

pourrait alléguer que l'esprit affaibli par U m{L« 

m. 20 
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ladie y se laisse aisément persuader. Non. Quai^S 
M. de La Harpe fit cet acte de contrition , sa 
santé y ainsi que ses facultés intellectuelles ^ 
étaient dans toute leur vigueur. Dégagé de Tin- 
fluence des passions , il a été rappelé à ses de- 
voirs par un examen réfléchi et par les malheurs 
qui alors désolaient sa patrie. M. de La Harpe 
voyait^ dans ces désastres^ les justes châtimeuts 
•du Juge de l'univers y ainsi que des preuves con- 
vaincantes de Vinsuf&sance de notre &ible raison 
pour nous guider ^ lorsque nous nous détachons 
.des secours de là religion. 

Nous avons dit plus haut^ qu'en sa qualité de 
critique, M. de La Harpe tenait un rang'distin- 
jgué parmi les écrivains de son temps : nous au^ 
rions pu dire cjfj! il tenait le premier rang. Et 
c'est ce que nous allons prouvera 

n sortait à peine du collège y quand il entra 
dans cette carrière pénible et scabreuse qui lui 
attira tant d'ennemis y et fait aujourd'hui son 
premier titre littéraire. 

On ne peut douter que ses ennemis et les en- 
vieux de ses talents naissants n'aient beaucoup 
contribué à envenimer son caractère. Mais 
eùt-il restraint ses prétentions^ dans la répu- 
blique des lettres, au rôle d^aristar que , il devait 
bien penser qu'on sç servirait envers lui de la 
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fhesure dont il aurait Ëdt usage envers les autres^ 
et que, dans ce cas-là , plus d'un critique rigou- 
reux le forcerait à partager le breuvage amer 
qu'il avait préparé pour autrui. 

Malgré les reproches qu'on est en droit de 
lui faire à cet égard, tout le monde convient que 
toutes les fois qu'il a écarté cette âpreté déformes 
et ce ton tranchant qui nuisent à la bonne cause^ 
*5a censure , alors guidée par un goût sain , est 
Tiussi judicieuse que sa plume est élégante. 6i 
l'on réfléchit à l'étendue de ses travaux en ce 
genre , on ne conçoit pas comment il a eu le 
temps de faire les ouvrages que nous venons dé 
passer en revue , let l'on est étonné de sa pro- 
digieuse facilité. 

« Dépouillons -le , dit M. Gaillard , de ses 
*» autres titres ; ôtons-lui ses tragédies , ses co- 
» luédies , ses poésies légères de tous les gen* 
» res et sur tous les tons , ses prix académiques, 
» ses prix universitaires ; qu'il cesse un moment 
» d'être un orateur éloquent et un poète distin- 
» gué; réduisons-le à ses journaux littéraires, il 
» aurait encore une très grande existence dans la 
^> république des lettres. Quelle excellente poé- 
w tique en tout genre résulte de ces écrits ! 
» Comme ils 4'ont rendu l'arbitre suprême du 
)} goût et le fléau des mauvais écrivains 1 Com« 
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» bien il à honoré cette fonction de journaliste, 
» avilie par tant d'autres avant lui et après lui l 
M Gonune sa. critique est toujours juste ^ mo; 
» tivée , lumineuse et rendue sensible ! Nul n'a 
I) plus combattu pour les intérêts du goût ^ de 
» la justice et de la raison. Il est vrai qu'il fui 
i> toujours sévère, et que, dans sa critique, il 
n négligeait trop l'art des ménagements ; mais 
» d'un autre côté, dans les ouvrages qu'il a }e 
D plus maltraités , s'il trouvait un morceau , uno 
» page, une ligne à louer, il n'y manquait pas ^ 
» et il louait avec la même franchise qu'il cen- 
» surait. » 

« Son Cours de Littérature a mis le sceau à 
» sa réputation. » 

Ce qui distingue cet ouvrage de tous les autres 
du même genre, c'est que l'auteur a su y prendra 
le ton des ouvrages dont il rend compte. 

Arrive-t-il au siècle de François I*^. et à celui 
de Lçuis XIY , il badine avec Alarot, il s'élèv^ 
avec Malherbe, il raisonne avec Pascal; il imit6 
les grâx^ insinuantes de Fénélon ; U s'attendrit 
aux exhortations toucliantes de Massillon; et, 
dans l'impuissance de prendre le ton de Bossuet, 
il approche, du moins, par un style plus nerveux 
et plus soutenu, de la vigueur et de l'énergie du 
plus grand des orateurs chrétiens. 
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On a fait cependant des reproches fondés à cet 
ouvrage : d'abord il est sans proportions. Quatre 
Yolumes' sont consacrés à l'examen des pièces de 
yoltaire, lorsqu'on y trouve à peine deux cents 
pages sur Pierre Corneille...... 

La littérature an,cienne et le siècle de Louis 
XlV forment un ensemble assez régulier, et pré- 
sentent une suite de jugements avoués par le goût, 
à l'exception, toutefois, de quelques opinions 
hasardées sur Y Odyssée et sur Y Enéide, une 
admiration outrée pour les opéras de Quinault, 
et une sorte de prévention contre Pierre Cor- 
neille ; mais lorsque l'auteur arrive au dix-hui- 
tième siècle, il n'est pas aussi heureux dans 
l'économie de son ouvrage. Quelques articles ne 
sont pas assez développés, d'autres paraissent 
surchargés de détails inutiles ; tels sont , entre 
autres , les jugements sur Diderot , sur Fabre 
d'Eglantine et sur Beaumarchais.:.... 

On a encore reproché à l'auteur , et non sans 
raison , de revenir trop souvent à la charge, dans 
ses derniers volumes, contre les philosophes ses 
^anciens amis, d'y revenir sans motif comme sans 
modération , de leur témoigner trop de ressenti- 
ment , alors même qu'il prétend que la foi chré- 
tienne anime toutes ses pensées; mais il oublie 
•que la' foi sans les oeuvres , et surtout sans la cha^ 
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rite, est une foi morte ^ et même un défaut que 
le chef de la religion a souvent reproché aux 
Pharisiens. 

[GABRIEL SENAC DE MEILHAN- 

Ces Essais sur la Littérature française sont 
précédés de l'extrait d'une lettre que M. de 
Meilban m'a &it l'honneur de m'adresser à leur 
sujet. Lorsqu'il les lut , ils étaient dans un étaft 
très informe^ et beaucoup moins étendus qu'ils 
ne le sont aujourd'hui. Lorsque je vins à Paris, 
à l'époque du traité d'Amiens, je le laissai à 
Vienne où il s'était retiré depuis quelques années. 
Les malheurs de la révolution et des chagrins 
domestiques ayant fortement influé sur sa santé 
naturellement délicate, il y termina sa vie le i6 
apùt i8o3-. Quatre jours avant sa mort, étant 
sorti pour voir un de ses amis , il fut saisi d'un 
froid soudain, et en rentrant chez lui, il se 
sentit indisposé. Vu l'extrême Êûblesse où il était 
déjà, son état devint bientôt alarmant. On fit 
venir son confesseur qui resta deu}t heures avec 
lui. Il fit ensuite son testament , ayant toute sa 
raison qu'il conserva jusqu'au dernier instant. U 
lui prit un serrement de gorge, et il articula 
avec beaucoup de peine : Je çais donc ihourir. 
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Il fit un «ATort pour se mettre à genoux^ et quel- 
ques moments après il expira* 

Il était né à Paris en 1736. Son père, 
M. Senàc, premier médedn de Louis XV, a 
laissé sur la médecine plusieurs ouvrages qu'on 
dit fort estimés, surtout son Traité de la sùruC'- 
ture du Cœur. Le jeune Meilhan fut destiné à 
la robe. D'abord conseiller au parlement, en- 
suite maître des requêtes, il fut successivement 
intendant du pays d'Aunis, de la" Provence et 
du Hainault , et il remplissait cette dernière in- 
tendance à l'époque de la révolution. Sa con- 
duite lui avait acquis la confiance du gouverne- 
ment , et l'amour et l'estime des habitants des 
pays qui furent confiés à son administration. 

La ville de La Rochelle fit frapper , en son 
honneur, une médaille très flatteuse. Une pro- 
menade publique , ornée d'arbres qu'il fit plan- 
ter à Marseille , nonobstant les convulsions qui 
ont si furieusement agité cette ville, a été pré- 
servée des ravages de la révolution, et porte 
encore son nom. La ville de Valenciennes fit 
faire son jportrait pour être placé à rHôtel-de-* 
Ville, avec cette inscription : 

• • « 

Gabriel Senac de Meilhan j Intendant 

du Hainault. 
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f^alentinensis Cwitas^ Beneficiorum Memor^ 
Offerehat^ anno M:l>CC.LXXXIII{i). 

La province lui doit plusieurs étabUssements 
salutaires qui prouvent en même temps sa sa- 
gesse et son humanité. 11 a fait bâtir un hôpital 
extrêmement spacieux ; il a fait aussi recons- 
truire les prisons qui étaient dans un endroit 
mal-sain. Il établit des places gratuites à Saint- 
Amand^ en faveur des indigents qui venaient se 
tremper dans les boues; remède dont l'efficacité^ 
en certaines maladies^ est universellement re- 
connue , mais dont jusqu'à cet établissement, les 
gens riches seuls pouvaient profiter. II. fit élever, 
dans l'endroit même où se donna la bataille de 
Denain , une colonne sur laquelle on grava les 
deux vers de la Henriade relatifs à cet événe* 
ment : 

Vous voyez dans Denain Paudacieux Vîllars y 
Disputant le tonnerre à Taigle des Césars. 

' Et plus bas on lit : 

Cette Pyramide a été élevée par les soins 
de Gabriel Senac de Meilhan , in^tendant du 
Hainault. Ce monument a été conservé, de 
même que les allées de Meilhan à Marseille. 

(0 II y a une belle gravure de ce portrait. 
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U a été chargé souvent de commissions particur 
lières ; et il avait donné tant de preuves de ses 
tÂlents en administration^ qu'on a parlé plu- 
sieurs fois de l'appeler à la place de contrôleur- 
général. Il avait émigré en 1791 , et s'était retiré 
k Venise, lorsqu'il reçut une invitation de l'im- 
pératrice Catherine pour se rendre à Péters- 
bourg. Il partit, et reçut de cette grande prin- 
cesse l'accueil le plus distingué, avec un traitement 
honorable. L'impératrice voulut lui faire écrire^ 
auprès d'elle , l'histoire de Russie ; mais soit pour 
quelque mécontentement qu'il éprouva à la cpùr 
de Russie, soit à cause du climat qui ne conve- 
nait pas à sa santé, il quitta ce pays avec le con- 
sentement de l'impératrice, qui lui accorda, pour 
sa vie, une pension d'environ mille louis. M. de 
Meilhan devait continuer d'écrire l'histoire de 
Russie j et parmi les différents matériaux qui lui 
furent remis pour la composer, j'ai vu une cin- 
quantaine de pages in-folio écrites entièrement 
de la main de Catherine. Quelque temps après 
qu'il eut quitté la Russie, il demanda la permis- 
sion de changer sa pension en une somme une 
fois payée. L'impératrice y consentit; mais avant 
que les ordres nécessaires fussent expédiés, sa 
majesté mourut. Alors tout fut changé : cet ar^ 
rangement ne put avoir lieu, et son successeur 
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au trône fit annoncer à M. de Meilliiaircpiè sa pén* 
sion était supprimëe (i)* 

Avant de se rendre en B^ussie^ il avait parcouru 
différentes cours de l'Allemagne^ qu'il visita en- 
core à son retour. Le feu prince de Kaunitz l'a- 
vait fait venir à Vienne , et il eut avec ce ministre 
plusieurs entretiens sur les affaires de France^ 
touchant lesquelles, à sa demande, il lui remit 
un mémoire très intéressant. Je l'ai entendu sou- 
vent en discourir, et j'ai toujours observé qu'il 
en portait un jugement également dégagé des 
illusions et des préjugés. Le feu roi de Prusse, 
Frédéric - Guillaume, le traita avec distinction, 
et lui fit présent d'une boîte richement garnie en 
diamants de diverses couleurs , laquelle avait été 
portée par le grand Frédéric. 

Le style de M; de Mçilhan est quelquefois né^ 
gligé, mais il est en général clair et coulant^ et 
n'offre jamais rien de pénible à l'esprit, qui le 
suit toujours avec aisance. On trouvera dans ses 
ouvrages peut-être plus de conception que -de 
profondeur, plus d'agrément d'esprit que de dia- 
lectique ^ mais on y trouve aussi des réflexipns 


(i) J'ai appris depuis, que l'eiiiperenr Alexandre lui aîraît 
envoyé, peu de temps avant sa mort, b somme do vingt-cinq 
mille lianes* 
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fines, des aperçus justes, et des cond)iaaisons 
d'où il tire des résultats qu'on ne saurait lui dis- 
puter* Il écrivait avec une grande facilité; mais 
pour travailler de suite, il lui fallait un sujet qui 
l'intéressât vivement, sans quoi bientôt il se las- 
sait. U commençait des ouvrages, puis les laissait 
à l'écart, les reprenait ensuite, et quelquefois 
aussi les abandonnait entièrement. 
Ses œuvres imprimées sont : 

Considérations sur les Richesses et le Luxe. 

Considérations sur F Esprit et les Mœurs. 

Les deux Cousins^ petit roman écrit à la 
campagne, dans une couple de jours*, à la suite 
d'une conversation de société. 

Mémoires d'Anne de Gonzague , princesse 
palatine. Tout le monde , au commencement , 
crut que ces Mémoires étaient véritables , tant 
l'auteur avait bien saisi le caractère et l'esprit 
de la princesse palatine , ainsi que l'esprit des 
affaires et des intrigues daas lesquelles cette 
femme célèbre avait été engagée. 

Les Principes et les Causes de la Rés^ohi" 
tion en France* 

Du Gouvernement, des Mœurs et des Con* 
ditiqns en France , avant la Révolution. 

Traduction des Annales de Tacite. 
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L'Émigré , roman mêlé d'incidente véri- 
tables. 

Mélanges philosophiques et littéraires. 

Et un Exposé ou Apologie de la conduite 
du duc de Brunswick dans la campagne dite 
dé Champagne y campagne qui n^est devenue 
que trop fameuse. Cet ouvrage, peu connu, a 
été écrit, pour ainsi dire , sous les yeux de ce 
prince. M. de Meilhan y avait été aidé, pour les 
faits, par le général *****, 'qui avait accompagné 
le duc dans cette expédition. L'ouvrage achevé, 
M. de. Meilhan, d'après ce qu'il m'a dit lui- 
même , en fit la lecture' au duc, qui en parut 
d'abord fort satisfait. Il fut imprimé; mais tout 
à coup, soit pour des raisons politiques, soit 
que *le duc ne voulût pas impUquer ceux sur 
lesquels son apologie portait évidemment cen- 
sure, il désira que cette apologie fut supprimée : 
il y mit beaucoup de politesse, et écrivit à M. de 
Meilhan un' billet très flatteur, en l'accompa- 
gnant d'une boîte avec son portrait entouré de 
diamants. 

M. de Meilhan établissait pour principe dans 
son ouvrage, qu'un roi de Prusse, qui est censé 
être lui-même militaire , eh arrivant à son armée, 
devenait, non seulement de nom, mais de fait y 
celui qili devait la commander ; de ce principe^ 
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il tirait cette conséquence^ qu'il fallait , du mo- 
ment que le roi s'était mis à la tête de l'armée , 
attribuer toutes les mesures militaires^ non au 
duc de Brunswick, mais au roi lui-même, c'est- 
à-dire à ceux qui alors entouraient Frédéric- 
Guillaume. 

On vient de pubUer tout récemment une se- 
conde édition de son ouvrage intitulé : Du gou" 
vemement^ des mœurs ^ et des conditions en 
France , ayant la révolution. Cet ouvrage a eu 
du succès y et mérite d'en avoir , par la sagesse 
avec laquelle il est écrit. Il fut écrit peu de temps 
après la mort de l'infortuné Louis XYI. £n voici 
le début: 

w En voyant un grand peuple, célèbre par la 
» facilité et la douceur de ses mœurs, remarqua- 
)) ble depuis dix siècles par un amour passionné 
» pour ses rois, passer de Tobéissance et du res- 
» pect, aux plus violents excès contre le meilleur 
» des rois , contre les princes , les grands , le 
)) clergé, on pourrait croire que de cruelles in- 
» justices ont dénaturé le caractère de ce peuple, 
» et l'ont porté du désespoir à l'insurrection. Il 
» n'en est rien 

» Un zèle inconsidéré de la part des cours 
» souveraines, un esprit de faction dans quelques 
>) poauvais sujets^ et la légèreté uaturelle aui^ 


y 


5i8 ESSAIS SUR LA 

>) Français^ ont commeûcé ce grand bouleverse* 
» ment. Le gouvernement ne fut frappé du dan» 
» ger qui le menaçait , que lorsqu'il n'était pi iw 

M temps d'y remédier. 

• 

» Que celui qui tentera de peindre Louis XVI, 
» précipité d'un trône que ses ancêtres ont oc- 
» cupé pendant neuf cents ans_, marchant à Vé- 
» chafaud , au milieu de six cent mille de ses 
» sujets, glacés par la crainte, ou enivrés de fu- 
» reur j Marie-Antoinette , fille de vingt-quatre 
» empereurs, assise dans un tombereau, les 
» mains liées derrière le dos , comme la dernière 
» des malheureuses; que celui-là renonce à 
)) l'emploi des termes énergiques : le plus simple 
)) récit sera plus éloquent que toute la pompe 
» oratoire; qu'il n'omette aucune circonstance, 
1) c'est le seul art qu'il doive employer , et il fera 
» frissonner, etc » 

# _ 

Cet ouvrage contient des dissertations curieu- 
ses sur plusieurs points de droit public, tels 
que la noblesse et ses privilèges , les impôts , le 
tiers-état, l'origine du gouvernement, le cler- 
gé, etc Il contient les portraits de MM. de 

Maurepas , Turgot, Saint-Germain, cardinal <le 
Brienne, Necker, et une lettre de Lavater, sur 
ce dernier , que Lavater , enivré sans doute par 
les caresses qu'il en reçut , appelle un homme 
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égalemenù distingué par sa renommée^ son 
sort , son mérite et ses talents. 

M. de Meilhan dit^ en parlant du cardinal de 
Brienne^ c^epeu de ministres ànt montré au^ 
tant d*impéritieyjointeà autant deprésomp* 

tion Voici le portrait qu'il trace de M. Tur- 

got : « Il n'eut d'ennemis que ceux du bien pu- 
» blic, et ne regretta de sa place que le bien qu'il 
» aurait pu y faire. Il ne savait point composer 
» avec les faiblesses desbommes ^ et encore moin^ 
» avec leurs vices. Incapable d'art et de ména- 
» gement^ il allait droit à son but^ et n'avait 
» point assez d'ëgards pour l'amour -propre. 
M L'austérité de son caractère , qui ne lui per- 
» mettait pas d'user de . souplesse et de ménage- 
» ments^ pour assurer le succès de ses opéra- 
» tions^ a fait dire de lui j par opposition à l'abbé 
» Terray : Quil faisait fort mal le bien , et 
ji) Vahbéfort bien le mal. » . 


FIN. 
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